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les plus Indubitables de la nature , et 
m nirnuî toms , un des j)lu6 diffi- 
ciU\s i\ ox|>li«(uer. D après Bufforiy 
i'\\st lo nirlan{2;e des parties organi- 
€]ur.s du uiâlo , et de la femelle qui 
|M(>4luii le Irtus. Il faut par consi.^- 
<|iiiMU «pie Tontant tiennedu pcre et 
fie 1.1 mère , et qu'il ressemble à l'un 
th\N d(Mi\ ]>lus ou moins , ou plutôt 
À loîis le> doux onsomble. 

riiiMouis autours ont attribué 
rotto ro»omblanoo à lelïe: de l'i- 
»u;ïj:u\ation. La nure. d:>enî-ili;. au 
îiMomout ilo la oor.oe-.^t'on . est vire- 
^nont o\V\qMv de l :d: e ô.e ceî'Jii qui 
|MMrt*;o >os plais,:^;. ov. ir Cr^r dua 
•>b)t M uino . ou o;;;;;\ . cr celle d'un 
V«Sx^ ou d un <:v^;.\ :v£r c,ii elle 
rr.uuî d ot;v .<;;rj>»r,s*e. Ce >:-: ces 
V^^n^lAuu > .;;;<. î i;:v;:7 ce: '^ cninta 



TTn auteur Anglais qui a écrit 
sur les physionomies , remarque à 
ce sujet que les enfans du second 
lit ressemblent au premier mari , 
à cause du souvenir que la femme 
conserve de Tépoux qu'elle a perdu»^ 
Ce même auteur ^ tout persuadé 
qu'il est des effets de l'imagi- 
nation, convient néanmoins que 
cette extravagance est portée un 
peu trop loin par les Italiens* 
Ceux-ci prétendent que les enfana 
qui ressemblent consîdérablemeift 
à leur père , sont ordinairement le 
fruit du crime, parCe qu'ils sup- 
posent que la femme au moment 
de l'adultère, a Fimagination pré- 
occupée de l'idée d'être surprise 
par son mari , et que cette image 
présente à sa pensée , fait naître 
un enfant qui ressemble à celui 
qui n'est pas le vériteible père» Mais 



(ctmtkrae Faiiteiir) û cette craînta 
produisait un tel effet, les enfans 
le&éembleraient au mari , non dans 
aon état naturel , mais dans le mo- 
ment de rage, que devrait exciter 
en lui la vue de sa femme adul*- 
1ère ; car ce n'est .|>as ^ Thomme 
qu'elle redoute , mais sa colère et 
ea vengeance. 

Lavater^ a adopté de pareilles 
idées sur les effets de l'imagina- 
lion ; je vais rapporter presque en 
entier son chapitre des influences 
de l'imagination sur la formation 
de l'homme » sur sa physionomie et 
*on caractère* 

«^ Notro imagination opère sur 
t^otrt^ physionomie ; elle Tassimila 
m t)uo)quo *one A Tobjet aimé ou 
t\'^^ % U ph)Monomie d*un homme 
â.Mi^wcnt opm, ^nout aux mo- 
i\\cw.x où U ttc « croit remarqué 
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de personne , emprunte , f en sms 
sur, quelques traits de l'amante 
chérie dont son esprit s'occupe , 
que son imagination lui reproduit , 
et que sa tendresse se plait à em- 
bellir; Cette espèce d'analogie phy- 
sionomique n'échapperait certaine- 
ment pas à un observateur exercé ; 
tout comme il serait aisé de démê- 
ler dans l'air farouche d'un homme 
vindicatif, quelques traits de l'ad- 
tVersaire dont il médite la défaîte : 
ainsi notre visage devient quelque- 
fois le tableau des objets; ^|ue;iious 
affectionnons ou qui nous répugnepat 
particulièrement ». 

Cette remarque me parait d'une 
grande vérité j et elle sert parfais 
tement à expliquer pourquoi le 
premier mouvement d'un èiifant en 
colère, est d^ contrefaire celui qui 
lui dépkitf ; 
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fc L'îmagmatîon de la mère ûifiue 
«ur son enfant, et voilà pourquoi 
Ton cherche à distraire les femmes 
pendant leur grossesse , à les re* 
paître d'idées riantes , et à les en- 
tourer même d'objets agréables. 
3Mais , à mon avis , ce n'est pas tant 
la vue d'une belle forme ou d*un 
}>eau portrait , ni tel autre moyen 
semblable qui produira l'effet dé- 
siré. — Il faut l'attendre plutôt dé 
l'intérêt que ces belles formes nous 
Snspirent dans certains momens. * 

» Nous voyons souvent des en- 
fans qui naissent parfaitement con^ 
titués en apparence , et qui dans la 
suite prennent des vices de con- 
formation dont l'imagination , ou 
le pressentiment de la mère avaient 
été frappés , soit avant , soit après ^ 
soit pendant la conception. Si lés 
femmes pouvaient tenir ub registre 



exact des accidens les plus remar- 
quables qtH^ui'soi^^ arrivés pendant 
leur grossesse , si elles pouyàient 
^combiner les émotions qu'elles ont 
senties , rendre compte de secous- 
ses que leur ame à éprouvé dans 
cet état , elles pourraient peut-être 
prévoir les révolutions physiques et 
amorales, par lesquelles chacun de 
leurs enfans doit passef; et fixer 
cl'avance lés principales époques 
de la vie de ces enfans. Lorsque 
l'imagination -est puissamment agitée 
par le désir, par l'amour, ou la haine,; 
.un seul instant suffit pour créer ou 
pour anéantir, pour agrandir ou 
f>our rétrécir , pour former des gé- 
lans ou des nains , pour décider la 
beauté ou la laideur ^i— elle împrè- 
]gne alors le fétus organique d'un 
germe de faiblesse , de sagesse ou 
de folie , de proportion pu de dis- 



proportion . de Mntê o-: (î* mala- 
tiio ; ilo vio on de n-.ort :«t ce serme 
no ^e lUxolop-.H^ e:".>.i.:r qir dans 
un oort.v.n :e:r.5 c: cei c-cc^nstaur 

rt,\Ov^ o.;\< «•:.>.* . : : ^^-i-i^"^ . ^-ec 

l .*- . V r :..:■:- L.r s. • it :=ïrrse 
> . -**',**•:.*.>»•; ?%>..* '-■- 7T«T-Titf.? rc-^:s 

%:• ; ^•'•: VC- ^"*. i il iT«:r; T>=^:i?"% 

o .,•% , ,* ,• ..^•'^* rv> -î^iîvr^ï? rccis 
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tant qu'elle porte dans son ^sein. 

3^ Parmi la f oiile d'exemples.qu'on 
pourrait citer , choisissonsren deiu; 
^ont on m'a garanti l'authenticité. 

3) Une femme enceinte jouait aux 
chartes et en relevant son jeu ^ ello 
voit que pour faire im grand coup , 
il lui manque l'as de pique. La der- 
nière carte qui lui rentre est effec- 
tivement celle qu'elle attendait. Une 
|oie immodérée s'empare de son 
esprit , se communique comme unf 
choc électrique, à toute son exis- 
tence -^ et l'enfant qu'elle mit au 
xnonde porta dans la prunelle de 
l'œil la forme d'un as de pique , 
sans que Torgane de la vue fut d'ail» 
leurs ofFensé par cette conforma- 
tion extraordinaire. 

5^ Voici un feit encore plus étoni* 
nant. Une dame de Rhintal, vou- 
lut assister dans sa grossesse an 
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visiter ses poches , pour en re-i 
tirer des clés , des tabatières , des 
étuis , des ciseaux , des lunettes ,1. 
des boucles etc. , qu'elle fesait resr 
tituer aux propriétaires. 

» On cite encore Texemple d'urf 
enfant mendiant qui ^ à Tàge de 
deux ans , avait été recueilli par. 
une famille noble. On lui donna 
une éducation soignée ^t il réussit 
à merveille — mais jamais il ne put 
se défaire de l'habitude du vol. II 
faut, donc supposer que les mère^ 
de ces deux voleurs extraordinaires^ 
avaient des penchans analogues 
pendant leur grossesse. Ces sortça 
de personnes sont plus à plaindra 
qu'à mépriser. Selon toute appa- 
x-ence , leurs actions sont tout aussi 
involontaires , tout aussi machinales 
que le mouvement des doigts, o\x 
telles autres distractions auxquelles. 



Tioo S non S laissons aller souvent , dans 
des méditations sérieuses , et dont 
nous n'avons pas le moindre sou- 
venir. Quant k nos deux voleurs, 
j'imagine; que leur funeste habitude 
ne fesait pas plus do tort aux senti- 
Tnfîns iUj leur cœur , que la pru- 
nelle en forme tVas de pique ne 
nuisait à la vue de l'enfant dont 
nouN avons parité. Vraisemblable- 
imîui aussi , ils n'avaient pas des 
pliysioniunirs de frippon ; du moins 
suis - jfî sur ((ii'on ne leur aurait 
point trouve ce regard avide, sour- 
nois et fourl^o , qtii appartient aux 
voleurs de profession. 

.1 L'hypoihfise que j'ai essayé d'é- 
Iftlilir , peut encore , à ce que je 
croîs , <>iro rapportée aux géans ei 
ntix nains , du moins à ceux qu 
lo sont accidentellement- C'est m 
îfgard concentré de la mère , qa 
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forme les tins et les autres* Quoi-* 
qu'il en soit, on trouverait diffici-^ 
lement un seul géant ou un seul 
nain entièrement sain d'esprit et de 
cœur^ c'est*à-dire au même degré 
que mille autres individus réguliè- 
rement constitués. Nouvelle preuve 
évidente que dans toutes ses pro- 
ductions la nature est vraie et qu'elle 
ne s'écarte jamais sans cause de ses 
règles de proportion. Une grande 
faiblesse d'esprit est l'apanagç ordi'* 
naire des gëans. •» Celui des nains^ 
une stupidité grossière »• 

Je suis bien loin de partager les 
opinions de Lavater pour ce qui 
regarde les signes dont certains en« 
£an8 sont marqués , en venant au 
monde. Quelle liaison peut-il y 
avoir entre un tel effet et une telle 
cause ? Si l'on disait que l'imagina* 
tien vivement affeotée d'une femme 
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M^MÎI s^ur dle-méme un signe qui 
x^|vrt>$eule Tobjet de son désir > ce 
«^«%il déjà une chose bien extraor^ 
diniure : mais prétendre que Tenfant 
doit porter les marques d*une idée 
hizarre de sa mère ^ ce serait affirmer 
une chose aussi miraculeuse et aussi 
incompréhensible que le péché ori- 
ginel. Or pour tout ce qui n'est pas 
article de religion, on ne doit pas 
avancer une chose incroyable sans 
en donner quelque preuve. 
. Quant aux deux voleurs dont parle 
iM^ater, .je crois que si un méde* 
cin a la manie de voler , c'est plu- 
tôt une envie de sa part , qu'une 
envie de sa mère. Et si un pareil 
système était vrai , combien serait 
ridicule un pauvre enfant dont la 
mère dans certains momens de désir ^ 
porterait la main au bout de soa 
nez. Certes on verrait de psireijUes 
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bnvîes plus souvent que celles d^una 
cerise ou d'une groseille. Et par la 
même raison on verrait rarement 
venir au monde des filles; car â 
coup sur la mère s occupe plus ra- 
rement d'elles que des garçons. 

Le jésuite Làufiteau^ a prétendu 
que les Carjaïbes n'étaient royges., 
et Ijes Négresses noires , qu'à cause 
oe l'habitude de leurs premiers pères 
de se peindre en noir ou en rouge. 
H arriva dit -il que les Négresses 
vojrant leurs maris teints en noir , 
en eurent l'imagination si frappée 
que leur race s'en ressentit pour 
jamais^ La même chose arriva aux 
femmes Caraïbes , qui , parla même 
force d'imagination , accouchèrent 
d'enfans rouges. Il rapporte l'exem- 
ple des brebis de Jacob qui naqui- 
rent bigarrées , par l'adresse qu'avait 
eu ce Patriarche , de mettre devant 
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leurs yeux des branches donfc la 
moitié était écorcée ; ces brandies 
paraissant i-peu-près de deux cou- 
leurs ^ donnèrent aussi deux cou- 
leurs aux agneaux du patriarche. 
Mais le jésuite deyait saroir que 
tout ce qur arrirait du teins de 
Jacob n'anÎTe plus aujourdliai. 

Si on arait demandé au gendre 
de Labcm pourquoi s^% Inrebis , 
Toyant toujours de llierbe y ne fe— 
saient pas des agneaux verds ^ il 
aurait été bien embarrassé* C*) 



(*) Lim Vcteure, dan aoa diK«iin prâinâ- 
» Icft aœiin et capiit d«s BaDâiu^ 
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CHAPITRJÇ IL 
Des Songes et des Pressentimensi 

L'imagination >, quaqd elle est 
animée par le sentiment; et par la 
passion y opèi:*e non -^seulement sur 
nous mêmes et sur les o^bjets qui 
sont devant nos yeux — • elle tra- 
vaille encore dans Tabsence et dans 
réioignement ; l'avenir . même est 
compris ,daos le cercle de son acti- 
tiyité inexplicable. L'image d'un ami 
expirant s'offre à iioias , et excite 
daijis notre ame une sombre tristesse, 
que tou3 nos efforts ne peuvent 
dissigj^.j et bientôt npus apprenons 
la triste nouvelle de sa mort. Sou- 
vent un funeste pressentiment dont 
nous ignorons la cau$e nous avertit 



^ la; . 

3uiisriïpiochuii5 aas craintes comme 
•niiigit^ ie m» r msi» hntdt Té- 
TCneneit les jadiae. est rare 
qa (ine peEsamie êc&âippee 4 un 
eanger TfnmiiiwTl: ^ oïl (^izi 2 épft>QTé 
un jnrntf' mai&ear zn& le srarienne 
p&râkimtsit (Fizne TGcxsecnffe, qui 
L SI 4V4it xverùe. Puuii^iBOt Paspect 
(2e seCe maîscni isobée, on de teOe 
aiiNgçgg ân^imfise^ a-t-3 pcvr nous 
inte^OQ*^ câose de sâùstre qui nous 
s'ace « aa mciEmc oà ocos sommes 
prêts ifV entrer? Les sooses ont 
aiiââi leur Tente. E senôt , je le sais, 
J'un cœur faiHe et sans êsaerae de cé- 
dera mille terreurs paniques, à miHe 
••i;Ti3«r» • que le soBuacil cnfiuite, 
* t^/jf? T^cmzDe covoêsêbcbol cmw me* 
L âot-îl pour cda rejelter 
tontes les pensées 
utile peut ré^ 



veiller en nous ? ces mêmes songear> 
que nous regardons comme un tissu, 
d'extravagances ridicules^ nous pré- 
sentent quelquefois des apperçud 
aussi vrais que rapides. Dans le 
calme du somsieil , au milieu d^ 
la ni^it profonde y tous nos sens 
asspupis et il51és de la nature eor» 
tière ^ ne mettent plus di'obâtacle 
au cours de cette substance infini- 
ment subtile^ dont rien ne peut 
arrêter le mouvement j alors Timar 
gination seule vit en nous et plane 
sur ce vaste univers. Le présent ,' 
le passé se présentent à nous. JJa'^ 
venir même s'puvre à l'éclair delà 
•pensée. La nuit des tombeaux ne 
peut arrêter son vol rapide. Comme 
une fée puissante elle évoque les 
mânes j elle nous fait voir , entendre 
celui qiie la mort nous a enlevé*. 
La vérité j'en conviens , ^e prér 
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«ente à nous entourée de chimères 
et de vains phantômes ; plus le courjs 
<[e nos esprits est précipité y moins 
notre jugement a de pouvoir et de 
justesse. H ne nous reste que la 
seule perception ; mais elle nous 
reste dans toute sa force. Et de 
même que si nous Sbmmes privés 
d'un sens ^ ceux qui nous restent 
se fortifient par l'absence de celui 
que nous avons perdu ^ de même 
aussi toutes nos facultés intellec«- 
tuelles se tournent alors vers le point 
unique dont elles sont entièrement 
occupées. Je pourrais rapporter ici 
divers phénomènes qu'on ne saurait 
révoquer en doute ; mais je ne par- 
lerai que de ce que j'ai moi-même 
éprouvé, n m'est souvent arrivé et 
surtout étant au collège ^ de rêver 
que je composais des vers. Us se 
présentaient à moi sans gêne et 
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sans e£Fort , et je trourais dans 
quelques secondes ce qui m'aurait 
coûté dans le jour plusieurs heures 
de travml. Je me réveillais quelque- 
fois au milieu d'un pareil songe , et 
je tachais de me rappeller les vers 
que mon imagination venait d'enr- 
fanter* Ceux que ma mémoire avait 
retenus se trouvaient très exacts 9 e|; 
la plupart du tems meilleurs que 
ceux qui m'avaient coûté beaucoup 
de tems et' d'attention* 

Tout le raionde connaît Taventûre 
singulière qui donna lieu à la fa- 
meuse sonate du Diable. Un mu-> 
sicien Italien rêva que le Diable lui 
apparaissait et jouait du piano dé* 
vant lui. Jamais des sons si harmor 
îiieux^ jamais une composition si 
brillante n'avaient frappé son oreille. 
Il se réveille en sursaut^ et le sou- 
venir encore plein de ce qu'il vient 



d'cntctidre îl se lève, court à son 
piano ; et enclianté de retrouveF 
plusieurs passages dont il conserve 
le souvenir, il les trace sur le pa- 
pier. Ces lo meilleure musique qui 
nous soit restée de ce célèbre com- 
positeur. 

Les Historiens racontent que 
Jfcnri If^ étant à jouer quelques 
jours avant la saint - Barthélemi , 
crut voir à plusieures reprises des 
goullrs de sang répandues sur la 
table de jeu , et qu'il s'éloigna avec 
une secrette horreur. Je ne dirai 
point que ces gouttes de sang an- 
nonçaient celui qui devait ruisseler 
dans Paris ; je ne dirai point qu'une 
puissance in\isible lui annonçait le 
tlongor qui menaçait son parti. Je 
ne cherche à accréditer ni les visions , 
ni h\H prophéties; mais |e vois en 
t*<;la que l'imoginatioa de Henri avait 
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sans doute été frappée de quelque^ 
ëvénémens peu remarquables en 
eux-mêmes et auxquels il ne s'é-* 
tait point arrêté. C'était peut-être 
quelques mots échappés aux coùr^' 
tisans de Charles IX ; peut-être un 
certain air mystérieuse qui régnait 
3ans doute à la cour; peut-être en- 
fin , avait -il lu dans les yeux de 
quelques conjurés , les projets sinis- 
tres qui les occupaient. En un tnot 
la physionomie de tout ce qui l*en- 
fourait avait fait naître^ en lui plu- 
sieurs idées auxquelles son courage 
ine lui permettait point de donner 
une grande importance^ et que son 
imagination conservait màPgré' lui. 
il est possible que * 'le; Jour dont 
lious venons de pârlet^ *, un éffé* 
sans doute ^haturel , et 'produit par 
un simple reflet de lumière , réveil- 
lât dans Tame de ce Prince le sou- 
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Tenir de ce qui avait déjà frappé 
son imagination , et le saisit d'une 
terreur involontaire. 

Balthazar croyant voir au milieu 
d'un festin une main qui traçait 
son arrêta sur le mur de son palais ^^ 
cédait dans ce moment au mouve-^ 
ment de son imagination ^^ qui lui 
fesait pressentir la conjuration qui 
se tramait contre lui , et qui devait 
lui faire perdre à la fois la couronne 
et la vie. 

Ne croyez pas que j*aie la ridicule 
envie de vouloir vous persuader 
* qu'il est bon d'écouter les pressen*» 
timens ou les songes ^ et de prévoir 
les fuxiestes accidens dont ils peu- 
vent être les avant-coureurs. Certes^ 
la vie serait trop courte , si çious 
voulions l'employer à calculer tous 
les dapgers qui menacent notre frêle 
existence. Une telle préyqyance fe- 
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raît de la vîe un tourment continuel • 
Marchons sans crainte au milieu des 
abimes qui nous environnent, et 
laissons au destin le soin de régler 
le sort qui nous attend. Ne fesona 
point de yaîns efforts , pour lire 
dans l'avenir , dans ce livré éternel 
qui fat et sera toujours fermé à nos 
faibles yeux. 

Je veux seulement vous dire qu'il 
est bien des évènemens de la vie 
peu remarquables en eux-mêmes 
qui ont cependant une espèce de 
physionomie qui n'échappe point à 
notre imagination , et qui excitent 
en nous certains pressentimens invo- 
lontaires , semblables à cet instinct 
des animaux , qui leur fait prévoir et 
annoncer , sans savoir pourquoi , le 
beau tems qui va briller, ou Forage 
prêt à gronder sur leur tête. Notre 
instinct serait aussi rrgî que ce# 
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lui des animaux , si nous savions 
écouter sa voix, et si elle n'était la 
plupart du tems étouffée par nos 
réflexions et nos préjugés plus trom- 
peurs encore que nos songes. Appre- 
nons donc à distinguer ces apperçus 
pfaysionomiques et vrais de notre 
imagination , d'avec les visions ridi- 
cules et extravagantes qui s'offrent 
souvent à notre esprit. Et nous ap- 
prendrons peut-être par expérience 
que les pr/e&sentimens vrais ou faux , 
justeâî ou insensés , ont des espèces 
de physionomies aussi différentes que 
celles de la sagesse et de la folie. 

Je sais que de tout tems on a 
abusé de la crédulité des esprits 
faibles pour les maîtriser en leur 
inspirant de vaines terreurs. Il y 
a toujours eu des hommes qui ont 
entrepris d'expliquer les songes ^ 
comme aussi de prédire U, destinée 
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des personnes et de lire dans l'a- 
venir d'après des signes particuliers., 
tels que le vol des oiseaux ^ ou le5 
entrailles fumantes d'unç: victime. 
C'est-à-dix^ , qu'il y a toujours ea 
des prêtres et des charlatans de toute 
espèce» 

Les songes , . ont toujours, été 
une . source de superstition dans 
toute la terre. Je suis -inquiet 
pendant la veille de la sant^ d& 
juia femme ^ de mon fijs^ je les 
vois mourans pendant . mpn . ysia.mr 
meil ^ ils meurent quelques. Jours 
après : il n'est pas douteux « que, les 
dieux ne m'aient -envoyé., ce jsonge 
véritable. Mon, rêve n'aTt-il pas été 
accompli : c'est un rêve trompeur 
que lès Dieux m'ont député. Ainsi 
dahs Homère , Jupi^r, envoie, un 
£onge trompeur au chef des Grecs 
Aga^emnon. Tous les songes vrais 
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ou faux viennent du Ciel. Les ora« 
clés s'établissent de même par toute 
la terre. 

Une femme vient demander â 
des ma^es si son mari mourra dans 
Tannée. L'un lui répond oui, Fautre 
non. Il est bien certain que Fun 
d*eux aura raison ; si le mari vit , 
la femme garde le silence ; s'il 
meurt; elle crie par toute la ville 
que le mage qui a prédit cette mort 
est un prophète divin. Il se trouve 
bientôt dans tous les pays des liom« 
mes qui prédisent l'avenir, et qui 
découvrent les choses les plus ca-» 
chées. Chaque temple a ses oracles 
et ses sibylles. Parmi les nombreux 
ses prédictions énoncées d'une mstm 
.nière mystique et inintelligible , il 
se trouve qu'à force de commen-* 
taires et d'explications on croit de-» 
yiner un sens aussi obscur que Fantre 



( 35 ) 

de la sibylle. On en fait une ap- 
plication forcée , et eh voilà assez 
pour établir, la divinité des oracles. 
L^infaillibilité du grand prêtre de- 
vient aussi sacrée chez les bonnes 
gens du paganisme , que Test de- 
venue pour nous pendant plusieurs 
siècles l'infaillibilité du I^ape. Lés 
prêtres de toutes les religions ont 
donc cherché, dans tous les tems, 
à régner au nom dé la divinité. 

ce II semble , dit Voltaire , que 
la plupart des anciennes nations 
aient été gouvernées par une espèce 
de théocratie. Commencez par Tin- 
de , vous y voyez les brames lông- 
tems souverains ; en Perse , les' 
mages ont la plus gratide autpHté.' 

» Si nous descendons chez les 
Grecs, leur histoire , toute fabuleuse 
qu'elle est, ne nous apprend elle pas 
l^e l6 grand prêtre Catchas , avait 

5 



i: O a :>. •;». i .': . ./ ^ :r Zll. i'^'^ 

V.-; '/ .. . 1 .■> ■■•-.. ;.;. ^r'rcr'r:* 



' ( 35 ) 
abjurer la nature au point de pré- 
senter sa fille ou son fils à un prêtre 
pour être égorgés sur un autel , 
si on n'avait pas été certain que la 
Dieu du pays ordonnait ce sa* 
orifice ? 

» Non-seulement la théocratie a 
long-tems régné , mais elle a poussé 
la tyrannie aux plus horribles excès 
ou la démence humaine puisse par- 
venir , et plus ce gouvernement se 
disait divin , plus il était abomi- 
nable. 

D) Presque tous les peuples ont 
sacrifié des enfans , croyant ^ l'ece- 
voir cet ordre dénaturé de la boucha 
des Dieux qu'ils adoraient 3d. 

Les Gaulois , les Germains eurent 
cette horrible coutume , les druides 
brûlèrent des victimes humainesi 
dans de grandes figures d'psier; 
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^es sorcières chez les Germains ^ 
égorgeaient les hommes dévoués à 
la mort et jugeaient de l'avenir par 
le plus ou moins de rapidité du 
sang qui coulait de la blessure. 

L'orsqu'on songe à quel point 
les prêtres ont abusé de la crédu- 
lité des hommes pour les porter 
aux plus horribles excès dé cruauté 
ou de superstition , pourrait-on s'é- 
tonner qu'il ait existé aussi des 
sorciers , des devins , des prophè- 
tes , des magiciens ? 

La Nécromancie (*) , la Chiro- 



(*) Les Nécromanciens étaient une espèce de 
magiciens qui prétendaient communiquer avec le 
diable et avoir par lui la faculté de faire appa- 
raître les morts , et d'opérer des choses surnatu- 
relles. C'est par l'art de la nécromantîe que la 
Pythonîsse fit paraître » dic-oa , à Saùl Tarm» 
d# Samuel, 
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mancie (**) sciences absurdes et 
febideriises , ont répandu dans pres^ 
que tpus les pays connus, leurs 
priiicîpes ef leurs dogmes insensés. 
Mais le genre humain ne serait-il 
pas trop hèufëux s*il n'avait jamais 
adopté que d'innocentes folies e^: 
si ses égaremens n'avaient servi 
qu'à faire rire la postérité, aulieu de 
lui préparer tant de sujets de deuil 
et de regrets 1 



(*^) Les CkiromancieTis devinaient les aven- 
tures des personnes ^ et Jenr prédisaient leur 
destinée , en regardant lea lignes et les linéa* 
mens de là main» 
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CHAPITRE III. 
De la Sympathie^ 

JL o u T le monde a entendu parler 
de YAndrogine de Platon. Il pré- 
tendit, que rhomme et la femme 
ïie fesaient ensemble qu'un même 
tout; que ce tout avait un mélange 
parfait des quatre humeurs; que le 
chaud et le sec , le froid et l'hu- 
mide étaient distribués comme ils 
devaient l'être , et tempérés les 
uns par les autres ; que pour faire 
l'homme et la femme , ce tout fut 
divisé en deux parties. Le chaud 
le sec restèrent d'un côté, le froid et 
l'humide de l'autre , la première 
constitua Thomme et la seconde la 



femme. C'est sur ce partage (jae 
'Platon fondait l'amour des âerux 
sexes : il expliquait cet amour plus 
ou moins grand , d'après le plus 
ou le moins de rapport qu'avaient 
les parties séparées. Et quant aux 
sympathies extraordinaires et pour 
ainsi dire inévitables , elles vien- 
nent , d'après son système , de la 
rencontre des deux parties d'un 
même tout. On pourrait dire en- 
core que ceux qui s'aiment et font 
lin mariage d'inclination , puis s© 
haïssent et finissent par se séparer,, 
ont été trompés pàr-urie apparence 
'de ressemblance , dont ils^ ne re- 
connaissent la fausseté, que lorsqu'il 
n'est plus tems d*y remédier. 

C'est une conformité d'humeur 
ou d'organes^v ou l'une et l'autre, . 
qui font les sympathies qui nous 
étonnent , conune c'est leur con-- 
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trariété qui fait les antipathiea et 
le^ aversions. . 

J'ai déjà remarqué^ d'après La- 
foiçr^ que nos traits empruntaient 
quelque chose de l'objet de notre 
amour ou de notre haine. 

:cc II nous arrive ordinairement; ^ 
(dit-il, de prendre les gestes et le$ 
mines de ceux que nous fréquen- 
tojkB famiUèrement. Nous nous assi- 
milons en quelque sorte à tout ce 
qu6 nous affectionnons, et de deux 
choses Tune , ou c'est l'objet aimé 
iqui nou6 transforme à son gré, .ou 
c'est nous qui tâchons de le trans-r 
former au notre. Tout ce -qui est 
hors de nous agit sur nous , et 
éprouve une action réciproque de 
notre part : mais rien n'opère aussi 
çlifijcacement sur notre individu que 
ce qui nous plait. Notre visage con^ 
serve ^ si j'ose m'expritner ainsi , le , 



reflet de l'objet aimé : mais ce qui 
nous le rend aimiable n'est autre 
chose que la conyenance qu'il a 
arec nous. H y a des visages qui 
s'attirent les uns les autres, tout 
comme il y en a qui se repous- 
sent : la conformité de traits entre 
deux individus , qui sympathisent 
ensemble et se fréquentent souvent, 
marche de pair avec le dévelop- 
pement de leurs qualités , établit 
de l'im à l'autre une communica^ 
tipn réciproque de sensations , et 
cpére enfin une certaine ressem- 
blance dans leurs physionomies» 

» Une longue suite de chagrins 
aisât rendu im homme presque 
méconnaissable. Ses yeux s'enfon- 
cèrent et devinrent hagards , les 
ailes du nez remontèrent, le bout 
des lèvres s'affaissa, les joues se 
creusèrent^ Deux lignes perpendi- 
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culaîres , placées entre les sourcils, 
immédiatement au-dessus du nez, 
s'agrandirent et produisirent plu* 
sieurs rides qui sillonnaient le front 
en travers , en un mot tous lés 
traits se renfoncèrent et demeu- 
rèrent long-tems dans cet état de 
contrainte. 

55 Une situation aussi fâcheuse 
allarmait vivement une épouse qui 
l'aimait , et qui en était aimée. Ac- 
coutumée à s'asseoir vis-à-vis de 
lui à table i elle le fixait sans cesse 
d'un œil dé compassion. Elle éta- 
diait soigneuseynent et dévorait > 
pour ainsi dire , avec un intérêt 
avide , chaque trait > chaque varia- 
tion , chaque nuance qui semblaient 
présager la diminution ou l'accrois- 
sement du mal. Les observations 
attentives l'avaient exercée à dé- 
mêler tous le$ mouYQmejis qui 
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iagîtaient l'esprit de son mari. Au- 
cun nuage passager n'échappait 
à sa tendresse vigilante. Qu'arriva- 
t-il à la fin ? le spectacle touchant 
qui l'occupait sans relâche , altéra 
sa physionomie , et finit par l'assi- 
miler à celle de son époux. Elle 
tomba dans la même maladie , mais 
par un traitement bien entendu , 
ils parvinrent l'un et l'autre à se 
rétablir. La femme fut au comble 
de la joie y sa physionomie s'ëclaircit 
4Bt les traits de la mélancolie s'ef- 
facèrent en voyant disparaître celle 
de son mari 33. 

Outre ce rapport , cette conve- 
nance de deux personnes habituées 
à vivre ensemble et qu'on pourrait 
appeUer Sympathie d habitude , il 
en est une plus puissante encore, 
et plus inexphcable , c'est celle qui 
6'établit e^t^e d^ux êtres sensibles 
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qui se voyent pour la première foîs^^ 
Qui pourrait exprimer ce penchant 
involontaire , ce mouvement spon- 
tané qui les rapproche et les en^ 
chaîne Tun à l'autre par une force 
invincible ! Tout les obstacles $Q 
réuniraient en vain pour séparer 
deux cœurs entraînés par la synir 
pathie. Ainsi l'aimant s'attache au 
métal qui. ne peut se séparer de lui. 
Est-ce la ressemblance d'esprit , dç^ 
caractère , de physionomie , ou d^ 
tempérament , qui produit la syni-: 
pat^ûe?.... Non,— les plus grande^ 
différences dans les individus , les 
humeurs Içs plus opposées , les 
contrastes les plus frappans ne 
peuvent di^truire ce charmée secret; 
et insurmontable. , 

La sympathie est aussi difficile 
à expliquer en physiologie , que 
la cqj^érence des corps en physi- 
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que. Par quelle force les dîfFérens 
atomes qui composent un bloc de 
marbre sont-ils attachés de manière 
qu'il faut faire effort pour en for- 
ïher la séparation ? c*est un'phéno- 
xnène qui se présente sans cesse 
80US nos yeux ; et qu'aucun phy- 
sicien n'a jamais entrepris d'expli- 
quer. 

Tout est uni dans la nature ; un 
enchaînement irrésistible agit sur 
tous les corps. Les soleils inom- 
brables qui brillent au haut des 
deux , les planètes qui , dans leur 
cours périodique embrassent un 
espace immense , et décrivent sans 
cesse un cercle invariable. — Quelle 
est cette main qui conduit ces glo- 
bes étincelans dont l'œil ne pour- 
rait soutenir l'éclat, si une distance 
effrayante pour l'imagination , ne 
les avait fixés si loii% de nous ; qu'à 



^In^ p«rTotw ncKL* le* app^rceroLT? 
k jour «.rjc4>:cie a la nuit . le^ 
n^^% , Ifc* iicck* s'écoulent, 
rien changer â cet ordre immnabta 
#|MÎ le^ engloutit tour -a -tour- dans 
le gouffre immense de l'éternité. 

Di mer élevé jusqu'aux nues ses 
ragues écumantes, et retombe ea 
jnugissant au fond de ses abimes. 
Knvairi l/;s vents conjurés s'éfFor- 
^;/;nt d'enlever lesfbts, un poids, 
une sympathie irrésistible les fait 
aussi --t/n retomber vers le centre 
commun pu la nature a fixé leur 
place. 

Considérez Taiguille aimantée 
cherchant toujours le pôle qui Fat- 
tire et qui peut seul la fixer. Ainsi 
cha(£ue substance cherche celle à 
laquelle elle doit s'unir. La plus 
petite fleur choisit dans les entrail- 
les de la terrrje ce qui doit couve- 
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tiîr à sa substance , chaque atômo 
se joint par une vertu sympatiquo 
à l'atome qui lui convient , et forma 
successivement la- tige , les feuilles , 
ietla fleur, qui laisse en expirant son 
principe de reproduction. Le chéno 
altier dont la cime perce la nue , 
puise dans le sein de sa mère cô 
qui doit le vivifier , la sévè s'é- 
lance et va porter la vie aux plu3 
petites feuilles , et aux branches 
les plus élevées. 

jDira-t-on qu'une main toute puis- 
sante guide ces ressorts secrets qui 
donnent le mouvement à tous les 
êtres , ou qu'une providence infinie 
veille sans cesse à la distribution de 
toutes les substances? Quelle que soit 
cette cause invisible , l'athée et le 
théiste , seront forcés d'admettre 
une loi de sympathie à laquelle 
rien, ne résista , • loi iSupréme saas 
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laquelle tous les mondes confoif- 
dus se perdraient dans l'imnieii* 
site de l'espace , se réduiraient en 
poudre, et retomberaient dans le 
cahos. 

Cette tendance réciproque des 
corps inanimés a été de tout tems 
un phénomène inexplicable parmi 
les physiciens , les uns l'ont ap- 
pellée attraction ; les autres l'ont 
attribuée à l'impulsion d'une sub- 
stance cachée , et ont enfanté des 
systèmes absurdes ; mais tous s'ac- 
cordent à reconnaître cet effet puis* 
sant, dont-ils ne peuvent deviner 
la cause. 

On a beaucoup parlé il y a quel* 
ques années du fluide magnétique. 
La découverte intéressante qu'on 
a prétendu avoir faite de la manière 
de le diriger , a produit à Paris le 
plus vif enthousiasme. Tout le 
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thbnde a voulu se faire màgnétîsef . 
Plusieurs dupes oùt donné leur ar- 
jgent pour apprendre Ce secret mer- 
veilleux , et ce secret a continué de 
Tétre pour eux , comme pom tout 
le monde. Bien des jolies femmes 
s'étaient fait du magnétisme une 
douce habitude , et le temple da 
VEsculape moderne était devenu 
une école de libertinage. Enfin , 
cette découverte surnaturelle , a 
fini par être reconnue pour la 
chose la pluis simple et la plus 
naturelle du monde. Heureusement 
pour les maris jaloux , le magné- 
tisme devint à la mode , et comme 
les modes n'ont j'amais été de lon- 
gue durée à Paris , on cessa ' da 
parler du magnétisme et le magné- 
tisme tomba dans l'oubli. Il n'est 
cependant rien de plus vrai que 
8on existence , et celle de la sym- 

4 
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pathie. La vertu de Taimant opère 
chaqne jour sous nos yeux, sans 
que nous puissions deviner com- 
ment. Nous ne pouvons pas mieux 
expliquer les causes de la sympathie, 
anais d'après la grande analogie qui 
se trouve entre ces deux phéno- 
mèneSy il y a beaucoup à présumer 
que Fun et l'autre viennent de la 
même source. Qant à la manière 
de les diriger et de les employer 
à sa volonté , c'est une chose sur 
laquelle les 'plus habiles physiciens 
avoueront , s'ils sont de bonne foi, 
ime parfaite ignorance. 

En général , il faut beaucoup se 
méfier en physique de ces connais- 
wnces auxquelles on donne le nom 
de secrets. L'électricité a été dé- 
couverte et bientôt ses expériences 
qnt été répandues dans tous les 
pays : mais la pierre philosoghale ,^ 
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tnâid l'ëlixir dé longue vîe , niaW 
k poudre de syikij)alhîê, et tant d'au- 
tres merveilles dont on a si Souvent 
bercé les esprits crédules , sont deà 
secrets et le seront péujt - être long- 
tem^. 

Ce n*esl pais qu*ii n'y ktt dans tout 
cela un fonds de vérité : mais oi!è 
puiser les lumières qui peuvent 
nous la Faire appercevoir ? La phy- 
sique se traîne si lentement , e% 
elle est si négligée de nos jours ,- 
qu'il est bien à craindre qu'elle né 
reste long-tems pïohgéé dans les 
ténèbres dont eUe est enveloppée- 
Il faut Convenir qu'à Cet égard et 
a bien d'auttes , lagériératiôil pré-; 
sente eét infiniment au-dessous des 
anciens tems , et telle est- notre 
Ignorance', que nous sommes ré-=» 
duits a nier avec une stupîde iii- 
i^rédulité les choses ^xtruor^eirçày 
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îçue tous les historiens s'accordent 
à nous dire sut les sciences des 
anciens Egiptiens , au lieu de faire 
de généreux efforts pour inarcher 
sur leurs traces. A chaque pa3 que 
nous fesons en physique , nous 
sommes tout étonnés de voir qu'ils 
nous avaient devancés; et plus nous 
approcherons , plus nous nous ap- 
percevrons qu'ils sont encore loiii 
devant nous. 

Quant à la vertu magnétique , 
elle existe , elle vivifie tout , elle 
es% répandue dans tout l'univers.: 
mais est-ce un fluide qu'on puisse 
diriger à son gré, et dont on se 
soit déjà servi pour guérir les ma- 
ladies ? je n'en crois rien et je ne 
le croirai pas , tant que le magné- 
nsjfie sera un secret. Il y a Cjepen- 
^^[dptun grand nombre de personnes^, 
gjjPLOijit 'éprouvé les effets du batq^ 
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magique de Mesmer , tant Tima* 
gination a d'empire sur nos sens : 
pourquoi s'en étonner? Ceux qui 
avaient foi aux sorciers ne c^oyaien^ 
ils pas aussi voir paraître des morts 
et des diables ? n'allait-on pas voir 
encore il y a quelques années les 
miracles des convulsionaires ? tous 
les peuples aiment naturellement 
les choses extraordinaires , et plus 
certaines idées sont absurdes , plus 
elles sont adoptées par la multitude* 
C^est par une suite de ce goût dé->- 
cidé pour tout ce qui parait sur- 
naturel , qu'on a cru de tout temsi 
aux magiciens, aux sorciers, aux re- 
Tenans , et aux religions les plus 
absurdes que l'imagination ait ja- 
mais pu inventer* Ee peuple est le 
xnénie partout , toujours crédule et 
toujours courant après le merveil- 
leux , toiijours dupe des charlatans 
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et toujours aimant à être troinpé,^ 
N'avons nous pas vu la plus douce , 
la plus polie de toutes les nations , 
6e porter aux plus grandes atroci-^ 
tés p^r le goût seul de la nouveauté ? 
S'il est si facile de corrompre la 
cœur d'un bon peuple , combien à 
plus forte raison doit-il être facile 
d-abuser de sa crédulité en fait 
d'opinions l Mais on rougirait pres^. 
que d'être hôjnme , en songeant a 
ce fanatisme barbare qui a fait pé^ 
rir par les fiâmes tant d'innocentes 
iTÎçtimes accusées de sortilège. Ceci 
ne peut être révoqué en doute > 
et les faijieux procès qui ont fait 
srx^ourir Je malheureux Curé UjUn 
, [CriariLdier et la Maréchale à' Ancre ,: 
^t été jugés presque d^ ijqs jours. 
3fe ne n^'arréterai pas à.tputes lesi 
£a.ble«.qu'on a débitées sur la poudra 
4^.AX^P^hiS qu'on faijayeç du 
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tîtrîol séché au soleil , c'est xmé 
pure charlatanerie , quoi qu'en 
dise le chevalier JDigby , dans le 
traité qu'il en a fait. Plusieurs au- 
teurs , entr*autxes Erasme , ont 
écrit sur les sympathies des ani- 
maux ; mais presque tout ce qu'ils 
disent à ce sujet est fabuleux. Gomme 
par exemple , l'antipathie par la- 
quelle les plumes d'aigle consument 
celles des autres oiseaux ; et par la- 
quelle aussi des cordes de luth faites 
avec des boyaux de loup et de 
brebis ne peuvent jamais s'accor- 
der etc. P^italU a fait un traité pour 
justifier les effets de la poudre de 
sympathie , et de l'onguent de Pas 
racelse dont on peut , dit - il , se 
servir sans superstition. 

C'est une idée généralementreçue 
dans plusieurs pays chauds que j'aî 
parcourus , que le lézard a de te 
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sympathie avec l'homme , et def 
l'antipathie pour la femme , comme 
aussi que le crapaud quand il re-' 
garde fixement la couleuvre , l'at-. 
tire et l'attend en ouvrant sa gueule y 
daps laquelle elle va elle méma 
chercher la mort. Le contraire 
arrive lorsque cellerci apperçoit la 
première son ennemi. Alors c'est 
Je crapaud qui cède au charme in- 
vincible qui le* force malgré lui à 
s'approcher pour devenir la proye 
de la couleuvre. 

Sans vouloir donner à tous les 
récits qu'on fait là - dessus , plua 
de croyance qu'ils xï!en méritent, 
je trouve cependant qu'on aurait 
tort de mettre dans la même ba^ 
lance tout les effets qu'on peut 
attribuer à la sympathie ou à l'an^ 
tipathie. Ghactin de nous a vu sou-^ 
vent une çaiUç ou une pierdri^^ , 



(57) 

ûntnobile devant le chien qui la 
fixe d'un œil étincellant , il appr<>- 
che d'elle et la saisit quelquefois 
dans sa gueule, sans qu'elle -tflt la 
force de s'envoler. Pour peu que 
le chien détourne ses yeux , le 
charme cesse» elle reprend sa li- 
berté et retrouve l'usage de ses 
ailes. Dira-t-on que c'est la frayeur 
qui avait paralisé ses forces ? mais , 
approchez vous-même, et votre 
présence qui devrait redoubler cette 
frayeur coupe au contraire l'arrêt 
du chien, et fait partir le gibier, 
D n'y a même qu'ime espèce de 
chiens dont la présence produise 
un tel effet. 

La -nature semble avoir donné à 
chaque animal , son ami et son 
ennemi particuliei: , et la plupart 
dutems, l'ascendant de cetenne-» 
mi est si puissant que sa victime 
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ii*a ni la force , ni même la volonté 
de se défendre. Mais de tous les 
animaux mal-faisans , le plus cruel , 
le plus destructeur , et le plus jus- 
tement redouté , c'est l'homme ; 
tout fuit devant lui ou tombe sous 
ses coups. Et la différence qu'il y 
a entre la dent cruelle du loup et 
l'arme meurtrière de l'homme , 
c'est que le premier ne s'en sert 
que pour assouidr sa faim , et ce- 
lui-ci trouve un délassement, un 
ïafBnement de jouissances à pour- 
suivre d'innocens animaux , pour le 
seul plaisir de détruire et de ré- 
pandre le sang. ' 

Je reviens à mon sujet. C'est 
par cette vertu sympathique que 
la beauté exerce sur nous un em- 
pire irrésistible ou quelquefbiis ce 
n'est pas la beauté , mais un secret 
i^apport , une certaine conTexianèo 
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que nous avons avec l'être quo 
notre cœur a adopté. Or, la régu- 
larité des traits n'est pas toujours 
ce qui plait. 

Il est nécessaire d'expliquer ici 
ce qu'cwi entend par beauté en gé* 
néral. Ce mot est interprété de bien 
des manières différentes. Chaque 
nation a sa- prévention à cet égard. 
Si Vénus était adorée chez tous les 
peuples, les uns représenteraient 
la Déesse de la beauté avec une 
peau noire et luisante , un nez 
ëpâté et de grosses lèvres ; d'autres 
avec de longues griffes et des mam- 
melles pendantes ; d'autres avec 
une grosse tête plate et de longues 
oreilles; d'autres enfin, avec un 
goitre informe , voilà donc ce que 
ces peuples reg8ik*dent comme la 
suprême beauté. 

Mais cherchons plus pjè? de nous 
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des exemples d'un prévention aussi 
extraordinaire , qui varie à l'iniini 
les idées sur la beauté. Tel aime 
une personne mince , petite > déli- 
cate , d'un extérieur faible et d'une 
santé languissante ; tel autre aime 
des formes vigoureuses et pronon- 
cées , de Tembonpoint et l'exté- 
rieur d'une santé robuste. Dans 
certains pays ne regarde-t-on pas 
comme une grande beauté , d'avoir 
des cheveux roux (*), tandis que 
4ans d'autres cette couleur cause 
mie certaine aversion? Une per?- 
sonne blonde inspire l'amour à l'un 
et le dégoût à l'autre. La brune 
éprouve le même sort. De grands 
yeux languissans auxquels certaines 



(*) Leê Persans aiment les brunes et let 
Turcs les rousses. VoycB le voyage de laJBotd^ 
hfjt^ page II*. 
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personnes trouvent tant de beauté 
et d'expression, sont regardés par 
d'autres comme des yeux sans feu 
et sans esprit. 

ce Les idées que les dîfférens peu- 
ples ont de la beauté sont si singu- 
lières et si opposées , selon Buffon ^ 
qu'il y a tout lieu de croire que 
les femmes ont plus gagné par l'art 
de se faire désirer , que par ca 
don même de la nature , dont les 
hommes jugent si différemment \ 
ils sont bien plus d'accord sur la 
valeur de ce qui est en effet l'ob- 
jet de leurs désirs ; le prix de la 
chose augmente par la difficulté 
d'en obtenir la possession. Les fem-* 
V\^^ ont eu de la beauté dès qu'elles 
ont su se respecter assez , pour sa 
refuser à tous ceux qui ont voulu 
les attaquer par d'autres voies que 
par celles du sentiment , et du sen- 
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timent une fois né , la politesse deé 
moeurs a du suivre. 

3D Les anciens avaient des goùtd 
de beauté différens des nôtres ; les 
petits fronts , les sourcils joints ou 
presque point séparés , étaient des 
agrémens dans le visage d'une 
femme : on fait encore aujourd'hui 
grand cas en Perse , des gros sour-* 
cils qui se joignent ; dans quelques 
pays des Indes il faut pour être 
belle avoir les dents noires et les 
cheveux blancs , et l'une des prin- 
cipales occupations des femmes 
aux isles Mariannes , est dé se noirr 
çir les dents avec des herbes , et 
de se blanchir les cheveux à force 
de les laver avec certaines eaux 
préparées. A la Chine et au Japon 
c'est une beauté que d'avoir le vi- 
erge large , les yeux petits et cou- 
ireits , le nez camus et écrasé , le$ 
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pieds extrêmement petits , le ventre 
fort gros , etc. Il y a des peuples 
parmi les Indiens de l'Amérique 
et de l'Asie , qui aplatissent la tête 
de leurs enfans , en leur serrant le 
front et' le derrière de la tête en- 
tre des planches , afin de rendre 
leur visage beaucoup plus large 
qu'il ne le serait naturellement ; 
d'autres aplatissent la tête et l'alon- 
gent en la serrant par les côtés , 
d'autres l'aplatissent par le sommet ; 
d'autres enfin la rendent la plus 
ronde qu'ils peuvent. 

35 II y des pays où on a le cou- 
rage et la coquettette ridicule de 
mettre ses oreilles à une torture 
continuelle , pour en augmenter la 
longueur. Dans la Chine , les fem- 
mes font tout ce qu'elles peuvent 
pour faire paraître leurs yeux petits , 
et les jeunes fdles instruites par 
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leur mère , se tirent continuêllemenl 
les paupières , afin d'avoir les yeux 
petits et longs. 

)) Chaque nation a des prëjngës 
dii'férens sur la beauté , chaque 
liomme a même sur cela ses idées 
et son goût particulier ; ce goût est 
apparemment relatif aux premières 
impressions agréables qu'on a reçues 
de certains objets dans le tems de 
Tenfance , et dépend peut-être plus 
de rhabitude et du hazard que dô 
la disposition de nos organes >3. 

La sage nature a sans doute éta- 
bli cette variété infinie dans nos 
goûts pour le bonheur de tous ; 
mais au milieu de cette différence 
d'opinions sur la beauté , il en est 
un(5 sur laqu'elle tout le monde 
s'accordcîra indubitablement ; c'est 
une i>hysionomie ouverte et gra- 
cieuse , c'est cet air de bonté et 



(65) 
de douceur, qui prête tm chacma 
inyincilile à des figures qui nous pa- 
raissent • agréables y sans' que nous 
puissions y retrouver les traits ré- 
guliers qui constiftiént la beauté. 
C'est ce regard sensible^ auquel 
rien ne résiste , et qui nous fait 
partager avec la plus vive émo- 
tion tous les sentîmeiis- qu'il ex* 
prime. ; • 

Voilà la véritable ^ beauté en 
I%ysiologiQ^ Nous allons p^ler de 
la beauté i d'arâstôs, bu da èod^ 
jrention. 



% 
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CHAPITRE IV. 

JDe la beauté idéale des anciens ^ 
de la belle nature et de son 
imitation. 

ce X ARMi les chefs-d'œuvre d'ar- 
tistes, ( dit Layater ), le premier, 
rang a toujours été assigné aux 
statues grecques des beaux sièclet 
de l'antiquité : Tart n'a jamais rier( 
produit de plus sublime , :ni de 
plus parfait. C'est une vérité géné- 
ralement reçue : mais dans quelle 
source les anciens ont ils puisé 
l'idée de cette beauté accomplie? 
On peut répondre à cette question 
de deux manières différentes. Il y^ 
a grande apparence que les ancien» 
favaient mieux que nous se remplir. 



^î<1^5'9n1bKmes , et qàe leurs iju* 
TtSLgfas éhuent le fruit d'Un gënié 
'WéûcfcLé sxxpéïiextt à celui dès mo'^ 
Ifei^eâ^ bu qu'ils avaient sôùé léi 
yeuit' de plus beauï modèles , 
Une plus i9elle iiâtiii^ , qui idbnnait 
le ton à leur imàginaticm\ et d'a-^ 
près laquelle ils prôdiïUaiônt leilrs 
cKéfs-d'iœuvre^ 

33 Ainsi \eb uns tégafdéiit les mo^ 
ïiu&iens de l'ancieniiè 6rèce comme 
alitant de nouvelles créations , tan^ 
dis que d autres lèS Ctosidérent 
i^ommd- des imitations poëtiqilëa , 
id'uhe li&ture parfaitekhent belle. 

33 Ici une réflexion se ptéseht6 
tissée naturellement : llïomme .'ne 
saluait rien créer , son pouvoir se 
réduit à imiter ; c'est là 'son étude ^ 
sa nature , et son art. Depuis le mo- 
tnent de sa naissance jusqu'à ce- 
Itdf de sa mort , il n'agit que par 
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imltatîoii. Dans les grandes ch^^f 
comme, dans les petites -j^. tout ,ç)9 
qu'il fait, tout ce quil dit est çpr 
pié ou unité. Il ne crée ppiat ^ 
langue : il h- parie d'après les aur 
tres. X|) ne crée point une écritures* 
il en adopte une toute formée* >I| 
ne crée pomt d'images : ' toute 
image s'uppose un modèle..Ilnecré# 
point sa langue : l'enfant d'un Fran- 
çais apprend le français ; V^nfaxil 
d'un Allemand parle aUeman^Hr. 
» L'élève d'un peintre imite 9 bieç 
ou mal, le coloris ou le style d^ 
son maître. Il serait facile de prpur 
ver par induction et de la mani^a 
la plus évidente que chaque peintr# 
Il copié les maîtres qu'il a eus ^t 
siècle ou il a vécu, les objets qui 
l'ont entouré ; qu'enfin il s'est lîO- 
pié lui-même, Il en est ain^i '/«u 
oculpture^ en tittératiu^e^ en niOrâjy^i 
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y} r Qu'un homme supérieur ex- 
celle dalla les beaux arts ou dans 
lës^cienoés ; qu'il se distingue par 
des vertus éminentes — sa manière 
$ên: toujours tme imitation du mo-^ 
dèle qu'il s'est propose. Seulement 
cette imitatio«L s^ra modifiée pa^ kl 
situasSim où ii se troiive placé lui<« 
même.' * ' 

9>:<^'on se rappdOle les noms de 
Raphaël, de IbAens , de Rem* 
hrandj Kmt Dyk, Ossian, Ho^ 
mèrei , Milton. Q|ii!oa 4i|^amin6 
leurS: ourrages , ^et 1'^ verra que 
ces esceUens originaux ne s#nt au 
fond que des copistes; qu'ils ont 
copié la nature et le'urs maîtres ; 
l|li'ils se sont copiés eux'^ménles; 
Ss ont observé individuellement^^ 
nature d'après les ouvrages de leurs 
prédécesseurs ; et voilà ce qui les 
A mis dans la classe des génies ori« 
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gmaux. L'imitateur sans génie copie 
servilement : il se traîne sure les. 
traces de son maître : U n'y -met 
ni chaleur , ni intérêt. L'homme 
de génie s'y prend tout autrement^: 
il imite aussi, mais non en écc^ 
lier. Ses imitations ne sont pas un 
assemblage de pièces rapportées : 
il i^ond ses matériaux , et par iine 
disposition • adroite il en forme un 
tout homogène— et cette repro^ 
duction .parait si neuve , si, diffé- 
rente ^ vidgaire , qu'elle . passe 
pour originale , qu'on la regarde 
Comni# un idéal ^ comme unç in- 
yeption* ' 

; » Le peintre est créateur de ses 
portraits , le sculpteur l'est de ses 
^tues, à peu près comme le chi^ 
miste est créateur des métaux. 

OD Les beaux ouvrages de llart 
supposent: donc toujours des pro^ 
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tôtypes encor plus beaux , une li^ 
ture plus belle encore —^ et de la 
paît de l'artiste , un œil fait pour 
iapperceyoir et pour saisir ses beau- 
tîés.^ Le g^ie ne peut se passer du 
siscoursdès sens/Sans eux il n'est 
qu'un flambeau éteint. Il a besoin 
d'être afFecté , d'être entraîné par 
les objets extérieurs , â prend le 
ton de son siècle et lui donne le 
sien. . 

» Après cela , voudra-t-on nous 
persuader que les Grecs n'ont point 
inaité la. nature, qu'ils n'ont point 
choisi leurs n}odèle$>dans le monde 
réel qui les environnait y et qui 
affectait immédiatemiént leurs^^sens ? 
^ue leurs ouvrages isont autant de 
créations arbitraires , le fruit^d'une 
heureuse imagination ? Non sàns^ 
dtote. Les anciens ont puisé dans 
la source commune qui nous foui^ 
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air ridëe de tous nos ouvrages ; jm 
veux dire dans* la nature « dan§ )bs 
ouvrages de leurs maîtres, dans 
leur propre organisatioil , et4ans 
les sensations qu'elle leur feaftàt 
iépTOuver. Mais à tous égards, jk 
Ainâent des avantages et des secours 
dont nous sommes privés. Le sang 
était plus beau chez les Grecs qcie 
Aez nous. Nous n'avons pour réglé 
du beau que des statues inanimées; 
ils avaient sous leurs yeux la beauté 
xnéme personifiée. Tandis qu*u9 
Charles Mdratte était obligé de 
irpcopier sans cesse le visage de sa 
£Ue dans toutes ses figures de la 
3^ierge ; tandis que d'autres artistes 
et certainement le fdus grand nom^ 
iire sont bornés à quelques mo^ 
d^s souvent assez médiocres ^ 
quelquefcHS même avilis par le li«> 
bertinage, Iqs Grecs plus heureux 
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trouvaiem à ckaque pas 4^a C^?^ 
mes élégantes y et 'n'uvaient , pour 
tBÔjm dire , que rembarras du choix^ 
, 3> Loin de créer de3 beautés idé^ 
ides sans le secours de la nature , 
Van ne peut m4me l'égaler y horSh 
qu'il la prend pour modèle ; c^^s/t 
uniquemen;t par .convention qu'un 
tableau idéal nous parait lui être 
supérieur. L'art a toujours été et 
sera ^toujours au-dessous d'elle ; et 
ce que nous appelions la beauté 
isxaltée des anciens n'était yraisem* 
l^lablement par «apport à evx | 
qu'une faible, imitation èfi la ns^ 

; a? On fait un <:as si prodigieux 
des profils, Grecs tiré» presque 
à la régle^ Mille fois on a dit ,' et 
mille fois on ir^péféra €jtt& cet^ 
ligne est la marque distmctive , la 
véritable pierre de touche d'ui^t 
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en peut le dire aussi de la trop 
grande régularité de ce que Lsf 
peintres et les sculpteurs appell^(i| 
des mains de modèle , et qu'ils s'ef* 
forcent de copier dajis les statuç^ 
et les tableaux. r, 

Nous les avotls souvent admirée^ 
$ans savoir pourquoi* , ces main$ 
des statues antiques , ces mains qui 
ont si bien Tair de n'avoir jamai3 
appartenu qu'à des statues. A la 
vérité, ces sortes de formes ont 
du convenir dans le principe au 
pinceau mal habile , ou au ciseau 
inexpérimenté des inventeurs des 
arts. Les formes si rondes et si ré- 
gulières , ont du être sans dout^ 
plus à la portée du, premier scuJ^ 
leur , parce qu'il lui aurait été ûur 
possible malgré tout son génie de 
lûen rendre les dëtaili si difficiles^ 
qu'exigent les petites irr^gukrilét 
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^é Vart ne pQaTaitH^core saisir, el 
idôtit la nature sô éfert si bien pour 
«jtotèr à la beauté de l'ensemble. 
^Lès élèves de ces génies créa- 
tetirs trop pléfais du mérite de leurs 
maîtres y ont sans doute commence 
par téit6 deé efforts pour les imi- 
ter. Et dèjpiiBS ièux jusqu'à nous, 
les mêmes niddèles, si vous voit- 
lez lin peu pétfectionnés avec lé 
tëms ,' oiir^té regardés comme fe 
liée plus ulirâ de la 'béftùté. Et 
^uel est Tartiste^' assez philosophé 
pour voulMft* convenir que la beauté 
6:d5tait avant les artistes; qu'elle est 
indépendante^ dé^ l'art, et qu'elle 
plane aû-^dëësus de ses vains efforts;, 
comme lin- soleil brillant au-dessus 
du prisme fragile dont le phyiiéien 
te sôkt pour diviser ses raywis? • 
A-t-on besoin d'être peintre pour 
être saisi , transporté^ à la vue d-uno 
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Jbelle personiiA^ a-t-ôa besoin ilW 
voir étudié le paysage pour rév^r 
délicieuseiiient au miHeti d'ujpci 
campagne riante ? £st-il nécessaiiib 
que j'aie appris a (dessiner dea 
fleurs, pour admirer une rose qui 
s'ouvre aux prenjiers rayons du 
jour ? L'artiste viendndt inutilement 
xne décrire toutes les beautés de 
la nature , et me r^résenter ce; quo 
je dois adn^rer ou regarder aveo 
indiffértnoe. Ses. froids comment" 
taires ne feraient qu'aiFaiblir. Ici 
^nsaûon délicieux que jMprouv0^ 
et détruire mon illusion. Un peintrq 
qui s'établit juge en. fait de beauté 
est comme le cuisinier: qui vent 
changer le goût de; son maître ,,au-^ 
lieu de s'y conformer. Les arts sont 
faits pour le plaisir des hommes ; 
s'ils n'ateignent pas ce but , la faute 
en est aux artistes , et maBieur à 
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t^uf qui est iFéduit à se plaladra 
de. son siècle. 

Nous mettons souvent les pro-^ 
duotions de Fart au-dessus de cellea 
de la nature ; parce que nous n'a-« 
Yons pas sous les yeux ces dernières ; 
^t bien des gens se sont extasiés 
devant les draperies de Rigaud et 
les armures de Membrand , tandis 
que ces deux maîtres avouaient 
eux-mêmes que leur travail ne sup- 
portait pas la comparaison du mo- 
difie. L'artiste réussira peut-être à 
nous donner un portrait plus beau 
que l'original: : mais ce ne sera 
alors qu'^n portrait substitué, la 
çppie imparÊÊiite d'une belle nature 
différente de celle qu'il avait sou3 
les yeux , pu l'imitation d'un autre 
modèle, qu'iji aura eu présf^nt à 
i'çsprit. Ainsi, tput ce qui pas$9 
pour original n'est au fonds qu'une 
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eopîe modifiée par lès idées hsiS^ 
tuelles de rartiste , c'est-à-dire , 
embellie par les sensations qu'il à 
éprouvées précédemment , et quf 
lui sont devenues si familières y qu^il 
n'a pas besoin pour les reproduire , 
de la présence de l'objet qui lés A 
fait naître. 

Il est donc vràî que les artistes 
anciens ont été comme les moder^ 
iies , au-dessous de la nature. Ainsi 
la beauté de leurs modèles est la 
seule cause de la supériorité dà 
leurs tableaux. 

Chez les Grecs , la nature était 
donc plus belle qu'elle ne l'est chai 
nous. Mais ces mémeà Grecs éîuient 
des païens superstitieux , et nous , 
nous sommes des chrétiens éclairés 
par la foi — Lavater répond à cette 
bbjéètion avec un enthousiasme vrai- 
ment religieux, ce Rien n'empêche ^ 



ait * il , que le tJàjeti «mperstî* 
ûèxik^ tn verëti de son organisa'»- 
Eîon tt de isés dispositions naturelles , 
li'tit JNsçti du créateur dont les con- 
seils sont impénétrables > une formé 
}>lus beQë que là nôtre. D'ailleurs 
je àiiis persuade que vu sa situa-*- 
tion il n'a pas été en état de donnei^ 
& ses facultés tciùÉ le développement 
dont elles étaient susceptibles , et 
ql^îl^fa aurait tiré lin meilleur parti ^ 
s'B Mt été chrétien* 
'-'» Mais après tout, devons noiis^ 
tant nous récrier sur rtotre foi — 
sur ^é christianisme qui doit nous 
érùSbiéHîr ?' Dîstîn^ons entre le fard 
et la beauté. C'est Fintérieur , c'est 
le sentiment, c'est le bon emploi 
des facultés , qui donne de lar beattté 
à la forme humaine et qui l'enno- 
blit. Et ne faut - il pas convenir 
que plusieurs payens de l'antiquité 

6 
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suivaient les lumières de leur raisoA 
avec bien plus d^intégrité que nous 
autres chrétiens du dix -huitième 
siècle ne suivons les lumières, de 
notre religion. Ah ! si les grandes 
vérités de la foi leur avaient été ré- 
vélées , avec quel empressement ne 
les auraient-ils pas reçues »! 

Je ne sais pas jusqu'à quel point 
les Grecs eussent été disposés à chanK 
ger de rehgion : et je doute fort 
que le Christianisme tel qu'on nous 
le prêche , eût fait beaucoup de 
prosélitesà Athènes : mais je conviens 
avec Lavater que la religion et le 
gouvernement influent beaucoup sur 
les physionomies , c'est ce que je 
vais développer dans le chapitre 
suivant. 
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G H A P I T R E V. 

influence des religions et des gàu-^, 
'vememens sur les physionomies. 

J-i A race âes GteCs était plu^ belle 
que là notre , ils valaient mieux 
que nous > et la génération présente 
est Cruellement dégradée^ Je le 
dis a regfret, nous ne sonimesi jplus 
que le rebut dès téitiis passés ^ une 
génél^ation corrompue 9 qui conserve 
à peîtie lé vernis de la vfertu. La 
religion n'est qu'un vain mot* Cette 
longue contrainte que TijDus avons 
long-tems éprouvée, pour prendre 
l'extérieur d'une fausse piété et d'un 
faux zèle pour une religion que peu 
de personnes croyent dansle cœur^ 
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n'a pa» peu contribué à nous défi- 
brer. La sombre hypocrisie et la 
fausseté ont sillonné nos fronts ^ 
imprimé sur nos visages ce carac- 
tère de laideur qui déforme les 
traits même les plus régulicfrs. ' 
^La religion des Grecs ne comï>at- 
tait point les plus doux penchans^ 
dé là nature. Au lieu d'éteindre Vé^ 
nergie et d'asservir les passicms des 
hommes , elle savait les diriger yen 
le bien public^ et les ennoblir par 
les grandes actions dont elles étaiettt 
la soiu-ce. Joignez à cela la cons^ 
cience dé la vertu et de la liberté^' 
<}ue les ministres de notre culte s^ 
sont tou^rs efforcés de détruire' 
eu nous , pour y substituer de vains 
schipules. Cette terreur servile nous 
accompagnait souvent au n^m^at 
même ou nous jfesions une bonnf 
action. Les faux disciiples du CJ^ris( 
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n'ont-îls pas voulu façonner à leur 
manière les sentimens les plus sa- 
crés dictés par la nature ? ou plutôt 
les étouffer dans leur principe ? sui- 
vant leur austère doctrine , rien 
n'était bon en soi , et pour Thomme 
coupable d'une faiblesse , c'est-à- 
dire^ qui n'était pas en état de grâce, 
sauver la vie a son semblable était 
un crime de plus. 

C'est par de semblables maximes 
que ces hommes faux et pervers, 
sont parvenus à déformer la plus 
douce et la plus sainte des reliions. 
De là y cet esprit de haine et d'intol** 
lérance que toutes les nations ont 
reproché avec tant de raison à la 
plupart. des Chrétiens. Est-il éton^ 
nant y en effet , que àes hommes 
toujours tourmentés par des ter- 
reurs ' chimériques , éprouvant un 
combat continuel entre la voix de 
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la nature et celle d'une conscience 
égarée, ayent pris par dégrëisr^bel 
9ir sombre image de la crainte et 
du désespoir? 

Le tems en affaiblissant ces pré- 
jugés , a mis à leur place un ûéaxi 
plus terrible encore, l'irréligion. A 
la honte de la philosophie , nos 
écrivains modernes ont abusé de 
leur éloquence ppur sapper les fon-» 
démens du Christianisme^ Au lîeu 
d'éclairer cette religion , qui suffit 
d'être connue pour être aimée , ils - 
ont mis à sa plc^ce Tatheisniè 'au 
front d'airain. Plus intoUérans' en-» 
core que ces chrétiens dont nous 
venons de parler, ils leur ont dé-* 
claré une guer^-e terrible et auraient 
entièrement renversé leur culte , si 
la vérité éternelle d'une morale pure 
et iSainte n'était au-dessus du pou-r 
Ypir des hommeç. 
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Cette haine implacable entre les 
disciples du Christ et ses ennemis 
a du nécessairement influer beau- 
coup plus qu^on ne pense sur les 
caractères et par conséquent sur 
les physionomies* 

Si Ton doute encore de Teffet 
extérieur que doit produire telle 
ou telle croyance en fait de reli- 
gion , qu'on jette un moment les 
yeux sur cette nation errante qui 
porte dans tous les climats sa reli- 
gion et son commerce. Philosophes 
et chrétiens s'accorderont à voir 
dans la physionomie des juifs, un 
caractère particulier qui lès fait re- 
connaître d'un bout dii monde à 
l'autre. Qu'un juif adopte les mœurs 
et les usages des pays ou il reçoit 
le jour, qu'il y forme soA éduca- 
tion et s^y fixe quelquefois toute sa 
vie, sa religion lui reste et ses 
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traits en conservent Tinfluence jus- 
qu'à ses derniers joiomens. 

En Angleterre , vous distinguerez 
un Quaker entre mille personnes^ 
comme aussi à Paris vous n^aure» 
pas grand peine à reconnaître depuis 
quelques années^ un moine défroqué 
ou une religieuse décloitrée , tant Iq 
culte extérieur se retrace sur les 
physionomies. 

L'influence dé la religion juive a 
produit sur cette nation un carac^ 
tére si remarquable qu'il est à pro^ , 
pos d'entrer dans quelques détails 
9ur ses mœurs et sa religion. 

Parmi le nombre infini de cultes . 
que les différent peuples ont adopté j,^ , 
il n'y en avait peut-être aucun qui ne 
At espérer des peines ou des récom^ 
penses audelà des bornes de la 
vie , et qui ne promit une , nou- 
velle existepce. L'immortalité des 
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«mes ou leur transmigration a ^ou-* 
jours été une opinion presque gé- 
nérale. I^a religion des juife est la 
seule qui ne parle jamais que des' 
peines ou des récompenses tempo- 
relles. Preuve d'abord très évidente 
de la brutale sensualité de ce peu- 
ple qui ne pouvait s'élever au-dessus 
des plaisirs grossiers et corporels. 

Si Ton peut conjecturer le carac- 
tère d'une nation par les prières 
qu'elle adresse à son Dieu^ on s'ap- 
percevra aisément que les juifs sont 
un peuple charnel et sanguinaire. 
Leurs pseaumes respirent la ven- 
geance la plus implacable ^ et ils 
ne forment des vœux que pour les 
biens terrestres. 

Voici quelques unes des prières 
qu'ils adressent au Seigneur. 

Tu arroseras les montagnes , la 
terre sera rassasiée dejruits. 
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Tu produis h foin pour les bétes 
et Vherbe pour rhomme. Tu fais 
sortir le pain de la terre et te mn 
qui réjouit le cœur ; tu donnés 
rhuile qui répand la joie fur le 
visage. 

JuDA est une marmite remplie de 
wandes ; la montagne du Seigneur 
est une montagne coagulée^ une 
montagne grasse. 

Mais il faut avouer que les juifs 
maudissaient leurs ennemis d'un^ 
style non moins figuré ; et ces ma- 
lédictions si opposées au véritable 
esprit du Christianisme sont répé- 
tées chaque jour par les chrétiens^ 
sans doute , parce qu'ils n'enten- 
dent pas ce qu'ils disent. 

Demande -moi et je te donnerai 
en héritage toutes les nations ; tu 
les régiras ai^ec une n)erge de fer. 

Que mes ennemis impies rougis-: 
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Se/2f > {fu*ils soient conduits dans 
le sépulcre. 

Seigneur! prenez vos armes et 
njotre bouclier , tirez votre épée , 
'fermez tous les passages ; que mes 
ennemis soient coui^erts .de confw- 
sion j quils soient comme la pous-- 
sière emportée par le vent , quils 
tombent dans le piège. 

Que la mort les surprenne , 
ijuils descendent tous viyans dans 
la fosse. 

Le Seigneur juste coupera . leurs 
têtes : que tous les ennemis de 
Sion soient comme fherbe sèche 
des toits. 

Heureux celui qui éçentrera tes 
petits enfans encore à la mam- 
melle , et qui les écrasera contre 
la pierre. 

On voit , dit Voltaire , que si 
Dieu avait exaucé toutes les prières 
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de son peuple y il ne serait resté 
que des juifs sur la terre ^ car ili 
détestaient toutes les nations ; ils 
en étaient détestés ; et en deman- 
dant sans cesse que Dieu extermi^ 
nât tous ceux qu'ils haïssaient , ils 
semblaient demander la ruine de 
la nature entière. 

On reproche aux Hébreux dé 
s'être toujours livrés aux plus aveu- 
gles superstitions et d'avoir toujours 
cherché par un vil intérêt à les pro- 
pager. Dès . qu'ils furent répandus 
dans le monde ils firent métier de 
la magie. Le sabbath des sorciers 
en est une preuve parlante; et le 
bouc avec lequel les sorciers étaient 
supposés s'accoupler, vient de cet 
ancien commerce que les juifs eu- 
rent avec les boucs dans le désert; 
ce qui leur est reproché dans le 
chap. 17 y du Lévitique. 
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Il n^ a eu guère parmi nous 
4e procès criminel de sorcier^ sans 
qu'on j ait impliqué quelque juif. 

Les Philtres pour se faire aimer 
étaient un objet de commerce pour 
eux. Ils les vendaient très cher ^ux. 
dames Romaines. On vpit donc que 
ceux de cette nation qui ne pour* 
Vaient dévenir de riches commer- 
çans , fesaient <Jes prophéties ou des 
philtres. 

Toutes ces extravagances ou ridi- 
cules ou affreuse^ se perpétuèrent 
chez nous ; et il n'y a pas un siècle 
qu'elles sont décréditées» On a vu 
en france des milliers de misérables 
assez insensés pour se croire sor-- 
ciers , et des )uges assez imbéciles 
et assez barbares pour les condam- 
ner aux fiâmes. H y. a eu en Eu- 
rope une jurisprudence établie sur 
la magie ^ connue oa a des lois sur 
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le larcin et Sur le Hieurtre; juHs^ 
prudence fondée sur les jurisdic-*- 
lions des conciles. Ce qu'il y avsûi; 
de pis ^ c'est que les peuples^ 
voyant que la magistrature et Féglise 
croyaient à la magie ^ n'en étaient 
que plus invinciblement persuadés 
de son existence j par conséquent 
plus, on poursuivait les sorciers , 
plus il s'en formait* » 

La France est peut-être de tous 
les pays celui qui a le plus uni à 
cet égard la cruauté et le ridicule; 
Il n'y a point eu autrefois de tri* 
bunal en France qui n'ait fait brû-^ 
1er beaucoup de magiciens. Il y. 
avait dans l'ancienne Rome des fous 
qui pensaient être sorciers ; mais 
on ne trouva point de barbares qui 
les brûlassent. 

L'imagination des juifs semble si 
peu faite pour le style oriental^ 



(95> 

qu'on est étonné de voir à quel 
point ils ont porté autrefois la cou- 
tume de parler, en allégories. Hiea 
n^était plus naturel alors que cet 
usage , car les hommes n'ayant écrit 
long - tems leurs pensées qu'ea 
hyéroglîphes , ils devaient prendre 
l'habitude de parler comme ils écri- 
vaient. 

Ainsi les Scythes , si on en croît 
Hérodote , envoyèrent à Darius ua 
oiseau^ une souris^ une grenouille 
et cinq flèches. Cela voulait dira 
que si Darius ne s'enjfuyait aussi 
vite qu'un oiseau^ ou s'il ne se 
cachait comme une souris et commd 
vne grenouille, il périrait par leurs 
flèches. Le conte pjBut n'être pas 
vrai : mais il est toujours un té-, 
moignage des emblèmes en usage 
dans ces tems reculés. 

Les Rois s'écrivaient en énigmes ; 
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on en a des exemples dans tliraifki 
dans Sàlomon y dans la Reine dé 
Sahaé Tarquin le superie, con- 
sulté dans son jardin par son fils 
sur la manière dont il faut se con- 
duire avec les Gabiens, ne réplaiid 
qu'en abbattant lés pavots qui s'éle- 
vaient au-dessus des autres âeurs: 
V il fesait assez entendre qu'il fallait 
exterminer les grands et épargner 
le peuple. 

Cette manière obscure et ambi- 
guë de parler a été adoptée ]par 
les prophètes juifs, comme par ceux 
des autres nations. Isdie marchait 
tout nud dans Jérusalem , pour mar- 
quer, que les Egyptiens seraient en- 
tièrement dépouillés par lé Roi de 
Babylone. 

j^aî déjà parlé de la manière dont 
les oracles et les sorcîeïrs avaient 
^qms du crédit sur les peuples. 
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Je vais rapporter ce que T^oliaifë 
dît de Toracle de Delphes. «. On 
choisit d'abord de jeunes filles in- 
nocentes^ comme plus propres que 
les autres à être inspirées, c'est-à- 
dire > à proférer de bonne-foi le gali** 
mathias que les prêtres lui dictaienté 
Jja jeune Pythie montait sur un 
Irépied posé dans l'ouverture d'uu 
trou d'où il sortait une exhalaison 
prophétique* L'esprit divin entrait 
sous la robe de la Pythie par tin 
endroit fort humain ; mais depuis 
qu'une joHe Pythie fut enlevée par 
un dévot ^ on prit des vieilles pouf 
faire le métier : et je crois que c'est 
la raison pour laquelle l'oracle de 
Delphes commença à perdre beau-* 
coup de son crédit. 

» Les divinations^ les augure^; 
étaient des espèces d'oracles et sont^ 
je crois ^ d'une plus haute antiquité; 
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tar il fdlait bien des cérémonies ^ 
bien du tems pour achalander un. 
oracle divin qui ne pouvait se pas- 
ser de temple et de prêtres ; et 
rien n'était plus aisé que de dire, 
la bonne aventure dans les carre-, 
fours. Cet art se subdivisa en xnille 
façons ; on prédit par le vol des 
oiseaux par le foie des moutons^ 
par les plis formés dans la paume 
de la main^ par des cercles tracés 
sur la terre , par Teau , par le fieu , 
par de petits cailloux , par des ba- 
guettes , par tout ce quon imagina , 
et souvent même par un pur en- 
thousiasme qui tenait lieu de toutes 
les règles. Mais qui fut celui qui 
inventa cet art ? ce fut le premier 
frippon qui rencontra un imbécile. 
» La plupart des prédictions étaient 
comme celles de Talinanach de Liège. 
Un grand moura ^ il y aura des 
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futufrages* Un juge de village mou- 
rait-il dans Tannée : c'était pour ce 
yillag'e le grand dont la mort était 
prédite» Uire barque de pêcheurs 
était-elle submergée : voilà les grands 
naufrages annoncés» L'auteur de 
l'Almanach de Liège est un sorcier^ 
soit que ses prédictions soient ac- 
complies y soit qu'elles ne le soient 
pas; car si quelque événement les 
favorise , sa magie est démontrée : 
si les évènemens sont contraires , 
on applique sa prédiction à toute 
autre chose > et Fallégorie le tire 
d'affaires* 

» L'alnaanach de Liège a dit qu'il 
viendrâjt un peuple du nord qui 
détruiijait tout. Ce peuple ne vient 
point : mais un vent du nord fait 
geler quelques vignes. C'est ce qui 
a été prédit par Mathieu Laens^ 
^rg. .Quelqu'un ose-t-il douter d« 



( 100 ) 

5011 savoir , aussi-tôt les çolporteorf 
le dénoncent comme un maaraîs 
citoyen , et les astrologues le trai"- 
tent même de petit esprit et de mé* 
chant raisonneur ». 

Revenons aux mœurs des Hé- 
breux. Quoiqu'il y ait une exagéra- 
tion révoltante dans le nombre dés' 
massacres que les écrivains leur et* 
tribuent^ il n'est pas douteux cepen* 
dant que ce peuplé ne fut sanguinaire 
et terrible dans ses vengeances. A 
commencer par ^o/^e , on voit qu'il 
poussa la sévérité jusqu'à la barba- 
rie. Son frère donne à son armée 
l'exemple d'adorer le veau d'or et 
pour punir cette prévarication , il 
commande aux^évites de massacrer 
sans distinction vingt-trois mille dt 
leurs frères. 

Josué montra la même inflexi- 
bilité que Moïse , lorsqu'àprès la 
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prise de Jéricho il fit immoler tous 
les habitans , vieillards , femmes , 
filles > enfans à la mammelle et tout^ 
|us<pi'aux animaux. Le livre de 
Josué rapporte que ce chef s'étant 
rendu maître du pays de Canaan ., 
fit pendre ses Rois au nombre de 
tl«nte-un, c'est-à-dire trente- un 
chefs de bourgades , qui avaient osé 
défendre leurs foyers^ leurs femmes 
et leurs enfans* 

Ainsi rhiatoire des juifs est un 
mélange continuel de cruauté et de 
Superstitions. Qn voit ce peuple 
errant de climats en climats , dé-> 
testant toutes les nations ^ et détesté 
de toutes , presque toujours subjur 
gué 011 esclave ; et si quelquefois le 
sort des armes lui était favorable p 
il abusait de ses victoires^ pour ré^ 
pandre des flots de sang^ et tou- 
jours au nom du Dieu des armées* 
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Quant à la religion des payens ; 
Topinion des stoïciens^ et des phi- 
losophes qui ont élevé la nature 
humaine au-dessus d'elle m^me^étail 
l'existence d'un être suprême dont 
ils se regardaient comme une éma- 
nation^ et il faut avouer que rien 
n'était plus capable d'inspirer de 
grandes vertus. Se croire une par- 
tie de la Divinité c'est s'imposer la 
loi de ne rien faire qui ne soit digne 
de Dieu -même. L'immortalité de 
Famé était le dogme le plus univer- 
sellement répandu. Quant à leur 
morale elle n'était qu'une extension^ 
•m développement de la loi natu-/ 
relie , et la pureté de ses principes 
fait pardonner tous les rites ridicules 
qui étaient adoptés par le peuple* 

On trouve encore chez les francs** 
maçons , quelques restes des ancien^* 
nés cérémonies des payens , comm0 



celle de la régénération. D fallait qné 
l'initié parut ressusciter ; c'était le 
symbole du genre de vie qu'il allait 
embrasser. On lui présentait une 
couronne^ il la foulait aux pieds 
(*) l'Hiérophante levait sur lui le 
couteau sacré. L'initié qu'on feignait 
de frapper feignait aussi^ de tomber 



( ^ ) Certaines personnes ont cru. trouver dans lef 
cérémonies des francs -maçons , l'origine de la ré» 
Tolution française. Ils devraient par la mémeraison 
prétendre qu'elle a eu son origine dans les mystàraa 
d'Isis et à*Eleusine, Voilà une révolution péparéa - 
de longue main. Mais pourquoi vouloir chercber 
une combinaison à des évènemens qui n'en sont 
point susceptibles? En révolntîon, une circonstancs 
en am«ne une autre à laquelle on ne s'attandaic 
pas. Celui, âilP^oltairet qui aurait prédit à Auguste 
qu'un jour le capitole serait occupé par un prê- 
tre de la religion juive., aurait bien étonné Au-^ 
gustC' Romulur n'avait pas fondé Rome ^our dei 
évéquesiL Alexandre n'imaginait pas qu'Alexandrie 
appartiendrait aux Turcs et Constantin n'avait 
pas bâû Constantinople pour Mahomet seconde. 



xxiort, après quoi il paraissait res« 
susciter, w Je ne doute pas ^ dit T^o^ 
taire ^ que dans tous les mystère! 
du paganisme dont le fond était si 
isage et si utile, il n'entrât beatf« 
coup de superstitions condamnable^t 
Les superstitions conduisent k la dé<^ 
j)auçhe , qui amène le mépris. Il ne 
resta enfin de tous ces anciens mys^ 
tères , que des troupes de gueux 
que nous avons vu , sous le nom 
d'égyptiens et de bohèmes , courir 
l'Europe avec des castagnettes , dan-» 
$er la danse des prêtres d'Isis, vendre 
du baume j guérir la galle et en être 
couverts , dire la bonne aventure et 
voler des poules » . Du reste les prin*' 
cipes de morale sont les mêmes dans 
Jtous les cultes. Toutes les^ dis« 
putes de religion sont venues de la 
mauvaise foi ou faute de s'entendre, 
Le ^enrç bunaaîn a toujours çté 
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divisé par des rîtes et de vaines cé- 
rémonies, c*est-à-dire, par ce qu'il 
y a de moins essentiel dans une 
religion , tandis que les mêmes 
principes de morale et de vertu 
semblaient devoir les réunir. 

n faut cependant rendre aux pa« 
yens cette justice , qu'ils ont été 
plus tolérans que les juifs et même 
les chrétiens. Tous les cultes étaient 
permis che^ eux, ils avaient même 
pour les étrangers des temples qu'ils 
avaient dédiées aux Dieux inconnus. 

C'est cette heureuse tolérance qui 
contribua à adoucir les mœurs des 
Grecs, et il faut convenir que ce 
pays favorisé de la nature,. a été 
le séjour de la beauté comme le ber- 
ceau des arts et de la philosophie. 

Les Romains furent tolérans à 
l'exemple des Grecs. M^is cette to* 
lérance était plutôt chez eux untt 
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suite de leur politique que de la 
douceur de leurs mœurs. II ne se* 
rait pas difficile de trouver utie 
grande analogie entre le caractère 
de ce peuple et celui du peuplé 
juif ^ comme aussi on trouve une 
grande ressemblance dans les traits 
de Yun et de l'autre. Les Juifs 
ressemblent en effet beaucoup aux 
Romains , par le menton saillant , 
la couleur, et surtout par la forme 
énergique du nez. Les juifs ne firent 
pas de conquêtes comme les «Ro- 
mains ; ils avaient cependant tout 
l'enthousiasme et toute la férocité 
qui devaient faire des conquérans : 
mais cette même férocité, étouffa 
Souvent en eux les principes que 
leur dictait la prudence. Ils ne 
surent jamais se faire ni amis^ 
ni alliés. Les Romains au contrai- 
re^ réunissaient le 5 courage et Ift 
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prudence^ et leur religion ne leut 
prescrivait point le mépris et la 
haine de tous les peuples. 

Les mœurs et le gouyemement 
d'un pays produisent aussi un grand 
e£fet sur les physionomies. Consi- 
dérons un moment les trois prin- 
cipaux gouvernemens qui règlent, 
à quelques modifications près toutes 
les sociétés de Tunivers, savoir Tétat 
monarchique^ le despotique et le 
républicain. 

Dans les monarchies l'habitude 
de ramper auprès du aouverain , 
doit énerver le$ courtisans, et la 
nécessité de se courber devant ceux- 
ci , doit avihr le peuple qui a be* 
soin d'eux. C'est ainsi que dans un 
état monarchique les figures perdent 
peu-à-peu de leur caractère. Dans 
cette chaîne d'êtres subordonnés 
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certains de la terreur qui les pour- 
suit et se répand dans toutes les âmes; 
de là enfin y cette taciturnité causée 
par la crainte de déplaire à un su- 
périeur , ou de trahir quelque secret 
important : et cet effet est bien s&f 
sible , particulièrement dans les 
gouvernemens où l'inquisition a 
étendu les ailes de la mort. On sait 
qu'en Espagne il est des maisons ou 
de père en fils on va jusqu'à plusieurs 
générations sans qu'il se soit jamais 
tenu de suite dans la famille une 
conversation d'un quart d'heure. 

Qu'elle différence de mœurs dans 
les républiques et surtout dans ces 
pays favorisés des Dieux, ou des 
êtres vraiment dignes de l'immorta- 
lité avaient consacré leurs veilles à 
rassembler de tous les .pays, les loix 
les plus sages et avaient fait de ce 
code sacré ^ une source inépuisable 
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d^ordre, de justice et de prospérité! 
Chez les Grecs le sang était beau 
comme les âmes. C'est dans ces cli- 
mats fortunés que Vénus avait fixé 
son séjour et qu'elle se plaisait à être 
adorée. C'est là qu'elle recevait l'en- 
cens des amantes qui l'égalaient ea 
beauté et des amans beureux qui 
formaient une nation de héros. 

Au sein de cette prospérité pu- 
blique et individuelle on vit briller 
ces traits charmans qui animèrent 
le pinceau dH Appelle et que le di- 
vin Raphaël a fait revivre dans ses 
tableaux. Cet heureux tems n'est 
plus. Le despotisme impitoyable a 
envahi ces régions dignes d'un meil- 
leur sort ; et depuis que son souf- 
fle impur les a désolées , à peine y 
retrouve-t-on • quelques traces de 
l'ancienne beauté. Elle s'est éva- 
nouie avec les loix de Solon. La 
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religion de Mahorhet a teitiptac^ 
celle de Vénus y et de tristes mos^ 
quées se sont élevées sur les débris 
des temples à! Apollon é 

S'il existe une différence si mar« 
quée entre Finfluence d'un état des^ 
potique et celle d'un état républicain ^ 
il en est aussi une bien grande ^ 
même entre les Képubliqites. Jet- 
tons un moment les yeux sur les 
deux cités célèbres et rivales* 

Rome était florissante comme - 
Athènes : mais quelle distance éton^* 
liante entre les mœurs et le génie 
de ces deux peuples I Des loix jus- 
tes , invariables assuraient dans Athè^ 
nés la liberté et le bonheur. I41 
paix y fesait fleurir les arts et en-« 
fantait les chefs-d'œuvre. Rome ail 
contraire était sans cesse agitée , sans 
cesse plongée dans le tumulte et la 
discorde. La reine du monde ^ qui 
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S^éfcaît établi par le fer , se soutint^ 
jusqu'à ses derniers momens , par ce 
caractère féroce et indomptable^ qui 
ne se démentît janaais. Considérez les 
traits d'héroïsme des Romains , leur 
intrépidité, leur dévouement pour 
la patrie que les auteurs anciens et 
modernes ont tant célébré dans leurs 
écrits; vous trouverez toujours dans 
ces actions sublimes , une teinte d'a- 
trocité. 

Voyez Mucius plongeant sa maia 
dans un brasier ardent et la brû- 
lant sans se plaindre — voyez les 
deux Brutus , tous deux sourds à 
la voix de la nature sacrifiant à l'a-* 
mour de la patrie , l'un son père, 
l'autre ses enfans — voyez Horace 
vainqueur de ses ennemis , souillant 
ses lauriers du sang de sa sœur^ 
dont le seul crime est de déplorer 
la mort d'un amant ^ que son frère 

8 
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>rîeiil d^immoler. Ce peuple toujours 
îfMjaîei et remuant ne passa jamais 
trois années sans rérolutions ou 
^eires ciiiles. 

Des traits mâles et fortemeat pro* 
nonces êtûent le miroir où se pe^ 
irnaient les âmes inflexibles des 
Romains. Des traits nobles et régu- 
liers exprimaient à la fois la grandeur 
d*ame et la philosophie des peuples 
de la Grèce. 

D*apres les difierences si frap- 
pantes entre les mœurs et le génie 
des républiques anciennes , on ne 
sera point surpris que les phjrsio- 
jaomies de ces climats eussent des 
caractères si diflférens , et on sent ai- 
sément que la personne la moins 
exercée en physiologie aurait distin- 
gué au premier coup d*œil le yisage 
du Romain fougueux , de celui du 
paisible sjrbarite. 
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Celui qui à observé la marclie eÉ 
les évènémens de la révolution Fran* 
^aise ^ a pu facilement distinguer 
dans ses principales époques un chan^ 
gement" extrênae qui s'opérait dans 
les physionomies ..Mais si les cir- 
constances du moment suffisent pour 
amener un changemetit aussi prompt^ 
combien à plus forte raison un gou-^ 
vernement stable et permanent ' , 
sous lequel on a passé toute sa vie ^ 
doit-il influer sur le caractère des 
personnes, et fournir une ample ma- 
tière aux obsjervations physiono- 
xniques ! 

Si les religions et les gouverne-? 
mens influent sur les visages ; c'est 
par les mouvemens des passions 
qu'elles mettent en jeu. Il nous 
reste actuellement à marquer les 
expressions des différentes passions. 
Le meilleur modèle que j'aie cru 



( ti6 ) 

devoir suivre dans cette partie^ c*esÊ 
le célèbre Lebrun , qni avait si biea 
étudié les effets des passions > et 
qui les a si bien exprimées dan$ 
ses tableaux. C'est d'après lui que 
j'ai fait dessiner presque toutes 1^ 
figures que j'ai employées dans.. lai 
division suivante. 



* '> 
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V. DIVISION. 

^expressions physionomiques 
des passions. 



CHAPITRE PREMIER. 
Du plaisir et de Ut douleur. 

J £ ne chercherai pas à développer 
quelle est ce principe dans lequel 
résident la pensée , la réflexion > le 
plaisir et la douleur. Que cette subr 
$tance soit matière ou esprit ^ qu'elle 
soit d'une nature différente de notre 
corps y ou seulement un composé de 
parties infiniment subtiles auxquelles 
vont aboutir toutes nos sensations y 
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une pareille discussion n'est point 
du ressort de la Physiologie. J'exa^ 
minerai donc quels sont les effets 
dés sensations et non quelle est la 
faculté qui les reçoit. . 

Il me suffira de savoir qu'une 
action plus ou moins forte sur les 
nerfs est la cause du plaisir ou de 
la douleur , c'est-à-dire , que tout 
ce qui agit mollement sur les orga- 
nes et les remue délicatement est 
une cause du plaisir; et que tout ce 
qui les agite avec trop de force cause 
îa douleur. L'action des corps exté- 
rieurs sur nos organes est donc la 
source de toutes nos jouissances ou 
de tous nos maux physiques. 

La nature nous a donné et noui^ 
offre encore à tout instant des plai- 
sirs sans nombre (*) elle a pourvu 

(*) Histoire namr^Jle de Buffon», 
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à nos besoins , elle nous a munîa 
contre la douleur, il y a dans le 
physique infiniment plus de biea 
que de mal ; ce n'est donc pas la 
réalité , c'est la chimère qu'il faut 
craindre; ce n'est ni la douleur ni 
les maladies , ni la mort : mais l'agi- 
tation de l'ame , les passions et l'en- 
nui qui sont à redouter. C'est ea 
cherchant à augmenter nos jouis- 
sances au delà de nos facultés que 
nous nous rendons malheureux. Le 
bonheur est en nous-mêmes et nous 
l'oublions. Le malheur est au de- 
hors et nous allons le chercher. Tout 
ce que nous voulons au-delà de ce 
que la nature nous a donné est peine, 
et rien n'est plaisir que ce que la 
nature nous offre. 

Les animaux n'ont qu'un moyen 
de plaisir , c'est d'exercer leur sen- 
timent pour satisfaire leur appétit : 
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nous avons outre cette faculté , 
celle dexercer notre esprit. Cette 
source de jouissances serait la plus 
abondante et la plus pure, si nos 
passions en s'opposant à son cours 
ne venaient la troubler. Dès qu'elles 
ont pris le dessus , la raison est 
dans le silence , ou du moins elle 
n'élève plus qu'une voix faible et 
souvent importune , le dégoût de 
la vérité suit, le charme de Tillu- 
sion augmente , Terreur nous en- 
traîne et nous conduit au malheur ; 
car quel malheur plus grand que 
de ne plus rien voir tel qu'il est , 
de ne plus rien juger que relative- 
ment à sa passion , de n'agir que 
par son ordre , de paraître en con- 
séquence injuste ou ridicule aux 
autres , et d'être forcé de se mé- 
priser soi-même , lorsqu'on vient à 
s'examiner ! 
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Cette opposition qui se trouve ea 
nous entre les goûts simples dictés 
par la nature et les désirs extrava- 
gans que l'imagination nous inspire^ 
est la source de nos chagrins. Les 
goûts naturels dominent seuls dans 
un enfant : c'est pourquoi cet âge est 
le plus heureux de la vie. La con- 
trainte , les remontrances et même 
les chatimens ne sont pour un en- 
fant que des douleurs passagères ; 
le fond de son existence n'en est 
point affecté. Il reprend, dès qu'il 
est en hberté, toute l'action et toute 
la gaieté que de nouvelles sensa- 
tions lui font éprouver. 

Dansla jeunesse,lorsque le principe 
spirituel ou imaginaire commence 
à agir sur nous, nous éprouvons un 
nouveau sens matériel , qui prend un 
empire absolu , et commande si im- 
périeusement à toutes nos facultés , 
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sont le plus sujets à ces langnems 
de Tame y à cet état d'indolence et 
de dégoût qui fait qu'on ne peut se 
déterminer à rien et qu'on n'a pas 
même la force de chercher le bon- 
heur , tant les moyens de se le pro- 
curer inspirent d'indifférence. Le 
plus malheureux de tous les états 
est donc celui où les deux princi- 
pes qui nous font agir sont dans un 
mouvement égal. Si cet équilibre 
devient parfait , nous éprouvons 
l'ennui le plus profond, et le seul 
désir qui nous reste alors est de 
cesser d'être , et de tourner contre 
nous des armes de fureur, pour nous 
délivrer du fardeau de l'existence* 
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CHAPITRE II. 

Physionomie des passions^ 

OoMME toutes les passions sont de^ 
mouvemens de Tame , relatifs aux 
impressions des sens , elles peuvent 
être exprimées par les mouvemens 
du corps, et surtout par ceux du 
yisage* On peut jiigQr de ce qui 
se passe à l'intérieur par Tactioa 
extérieure, et connaître à rinspec- 
tion des changemens du visage , la 
situation actuelle de Famé! Connais- 
sant une fois le rapport qu'il y a 
entre les passions et leur expression, 
il sera aisé de connaître le caractère 
des personnes, car jil n'est pas dou- 
teux que rhabitude de telle ou telle 
passion ne finisse par laisser une 
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trace permanente dans la pIiysî<K- 
nomie, et cette trace sera d'autant 
plus profonde que la passion sera 
plus vive. 

Il est des affections de Famé qui 
n'excitent pas un changement très 
sensible dans les mouvemens da 
sang et des esprits*, et qu'on ap- 
pelle communément des passions 
tempérées, telles sont la tristesse, 
Tespérance , Tamitié , la rêverie , la 
la piété etc. On peut mettre au nom- 
bre de ces affections de Tamc , celle 
que produit Tabsence de l'objet 
aimé , du moins au moment ou au- 
cune idée ne vient réveiller en nous 
le souvenir de notre douleur. L'a- 
mour simple pourrait aussi être 
regardé comme une passion douce; 
cependant comme il est la source 
d'une infinité de mouvemens qui 
agitent notre cœur ^ soit pont 
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Vennivref de plaisir ou le déchirer, il 
est le plus souvent une passion vive. 



De r admiration. 



Le premier effet que produit sur 
nous la vue d'un objet, est l'admira- 
tion ou la surprise. Elle a sur nous 
tant de pouvoir , qu'elle pousse quel- 
quefois le.<5 pftprîtfi Tcr6 le lieu ou se 
fait l'impression de l'objet , de sorte 
qu'ils cessent de passer dans les mus- 
cles , ce qui fait que le corps devient 
immobile comme une statue. . - 

La surprise portée à l'excès ^a^ 
pelle étonnement. Cette passion n'a 
lieu qu'au moment même ou nous 
sommes frappés de la vue d'un ob- 
jet. Bientôt succède la réflexion qui 
nous le fait aimer ou haïr, suivant 
qu'il nous paraît utile ou nuisible, 
comme l'admiration n'a d'autre but 
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pouf donner le tems à Famé de dé- 
libérer sur l'objet de son attention. 



Le désir. 



Le desîr est une agitation d« 
l'ame causée par les esprits qui la 
disposent à vouloir les choees qu'elle 
se représente comme convenables. 
Il s'exprime par des sourcils pres- 
sés et avancés sur les yeux qui 
sont plus ouverts qu'à l'ordinaire» 
(Voyez planche B , figure 5. ) La 
prunelle se trouve située au milieu 
de l'œil et pleine de feu , les na- 
rines plus serrées du côté des yeux. 
La bouche ouverte et les coins 
retirés en arrière. La langue parait 
quelquefois sur le bord des lèvres , 
et la couleur du visage devient 
plus animée. 

9 
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Amour simple. 

Amour ! désir inné ! ame de 
la nature ! principe inépuisable 
d'existence ! puissance souveraine 
qui peut tout , et contre laquelle 
rien ne peut , par qui tout agît , 
tout respire et tout se renouvelle ! 
divine flâmc I précieux sentiment 
qui peut seul amollir les cœurs 
Féroces et glacés , en les pénétrant 
d'une douce chaleur ! cause pre- 
anière de tout bien , de toute so- 
ciété , qui réunis sans contrainte 
et par tes seuls attraits la nature 
sauvage et dispersée ! source uni- 
que et féconde de tout plaisir , de 
toute volupté ! amour, pourquoi 
fais-tu l'état heureux de tous les 
êtres et le malheur de l'homme ! (*) 

(*) Voyez THistoire naiureU» à^.Buffyn», 
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C'est qu'il n'y a que le physique 
'de cette passion qui soit bon , c'est 
que malgré tout ce que peuvent 
dire les gens épris ^ le moral n'en 
vaut rien. Qu'est-ce en effet que 
le moral de l'amour? La vanité» 
Vanité dans -le plaisir de la con- 
quête , erreur qui vient de ce qu'on 
en fait trop de cas. Vaiiité dans le 
désir de la conserver exclusivement. 
Etat malheureux qu'accompagne 
toujours la jalousie , petite passion 
si basse qu'on voudrait la cacher» 
Vanité dans la manière d'en jouir, 
qui fait qu'on ne multiplie que ses 
gestes et ses efforts sans multi- 
plier ses plaisirs. Vanité dans la 
façon même de la perdre ; on veut 
rompre le premier ; car si Ton est 
quitté , quelle humiliation ! et cette 
humiliation se tourne en déses- 
poir , lorsqu'on vient à recoimaitre 
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qu'on a été long-tema dupé et 
trompé. 

C'est en voulant inventer des 
plaisirs que nous avons gâté la na- 
ture. L'homme en voulaift se forcer 
dur le sentiment ne fait qu'abuser 
de son être, et creuser dans son 
cœur un vuide que rien ensuite n'est 
capable de remplir (^). 

L'amour simple ou modéré , 
( voyez planche B , figure 3, ) s'ex- 
prime par un front uni , les sour- 
cils un peu élevés du côté où se 
trouve la prunelle , la tête inclinée 
vers l'objet qui cause de l'amour; 
les yeux médiocrement ouverts , 
le blanc de l'œil vif et éclatant , 
la prunelle élevée doucement et 



(*) Voyez la première partie où j'ai parlé 
de l'amour considéré comme penchant naturel 
•c comme passion page ii3*. 
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tournée du côté où est l'objet. Ld 
nez ne reçoit aucun changement , 
de même que les autres parties du 
visage , qui étant seulement rem- 
plies d'esprits animaux qui réchauf- 
fent et l'animent , ont une couleur 
plus vive et plus vermeille, parti- 
culièrement sur les joues et sur 
les lèvres. La bouche e«t un peu 
entr'oirvcrte et les coins un peu 
humides. Cette humidité est sana 
doute causée par les vapeurs qui 
s'élèvent du cœur. 



De la joie. 

La joie se manifeste par un front 
serein , le sourcil sans mouvement 
élevé par le milieu , l'œil médio- 
crement ouvert et riant , la pru- 
nelle vive et éclatante , les narintis 
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les lèvres sont fort ouvertes; mais 
dans des mouvemens de Famé plus 
doux et plus tranquilles, les coins^ 
de la bouche s'éloignent sans qu'elle 
s'ouvre , les joues se gonflent , et 
dans quelques personnes il se forme 
sur chaque joue , à une petite dis- 
tance des coins de la bouche, un 
léger enfoncement que Ton appelle 
la fossette, cesi un agrément qui 
se joint aux grâces dont le souris 
est ordinairement accompagné. Le 
souris est une marque de bienveil- 
lance , d'applaudissement et de sa- 
tisfaction intérieure. C'est aussi une. 
façon d'exprimer le mépris ; mais 
dans ce souris malin , on serre d'a- 
vantage les lèvres Tune contre l'au- 
tre , par un mouvement de la lèvrQ 
supérieure. 
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Uespérance. 

Lorsque nous sommes portés à 
désirer un bien et qu'il y a appa- 
rence de l'obtenir , nous sommes 
animés par l'espérance. Cette pas- 
sion est composée de différens 
mouvemens , car elle tient à la fois 
de la croyance qu'on obtiendra ca 
qu'on désire , et de la crainte de 
ne point réussir. C'est pourquoi 
elle fait que toutes les parties res- 
tent suspendues entre l'assurance 
et la crainte^ Le sourcil exprime 
parconséquent l'une et l'autre. C'est- 
à-dire? , qu'une moitié s'abaisse sur 
l'oeil du côté du nez , tandis que 
L'autre moitié se relève. ( Voyez 
planche C, figure i ). Ainsi toutes 
les parties du corps et du visage 
sont partagées et entremêlées du 
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La vénération» ' 

L'estime portée au plus haut 
degré est ce qu'on appelle la vé- 
nération. ( Voyez pi. C, fig. 4 )• 
Ell^ s'exprime par des sourcils 
abaissés comme dans l'estime. Le 
visage aussi est incliné : mais les 
prunelles paraissent plus élevées 
sous le sourcil. La bouche est en- 
tr' ouverte et les coins retirés , mais 
un peu plus abaissés que dans l'es- 
time. Cet abaissement des sourcils 
et de la bouche marqué la sou- 
mission et le respect que l'ame a 
pour un objet qu'elle croit au dessus 
d'elle. La prunelle élevée au des- 
sous de la paupière marque l'élé- 
vation à l'objet qu'elle considère, et 
qu'elle n'ose regarder par respect. 
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Le mépris* 

Si au contraire de ce que fdl 
dit ci -dessus , l'objet qui a causé 
d'abord notre admiration nous 
semble indigne de notre estime , 
il nous inspire le mépris. (Voyez 
planche D , fîg. i ). Il s'exprime 
par le sourcil froncé et abaissé du 
côté du nez , fort élevé du côté 
des tempes , Tœil fort ouvert , la 
prunelle au milieu , les narines re- 
tirées en haut ; la bouche fermée , 
les coins un peu abaissés et la lèvre 
de dessous excédant celle de dessus. 

Dans le mépris et la dérision (*) 
la lèvre supérieure se relève d'un 
côté et laisse paraître les dents , 

> > ■ ■ ■ ■ I II I i—i m I P» 

(*) UiHoin» naturelle de Buffift^ 
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tandis que de l'autre côté elle a 
un petit mouvement comme pour 
;>ourire , le nez se fronce du même 
côté que la lèvre s'est élev('e , et 
le coin de la bouche recule ; Tœil 
du même côté est presque fermé , 
tandis que l'autre est ouvert à l'or- 
dinaire ; mais les deux prunelles 
sont abaissées , comme lorsqu'on 
regarde du haut en bas. 



LkU jalousie. 

Elle s'exprime par le front ridé ^ 
le sourcil abattu et froncé , l'œil 
ètincelant et la prunelle cachée sous 
les sourcils , tournée du côté qui 
cause la passion , ^le regardant do 
travers et d'un côté contraire à la 
situation du visage. La prunelle 
doit paraître sans arrêt et pleine 
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de feu , aussi ' bien que le blanc 
de l'œil et les paupières. Les na* 
rines pâles, ouvertes, plus marquées 
qu'à l'ordinaire et retirées en ar- 
rière , ce qui fait paraître des plis 
aux joues. La bouche pourra être 
fermée et faire connaître que les 
dents sont serrées. La lèvre de 
dessus excède celle de dessous , et 
les coins de la bouche sont re- 
tirés en arrière et fort abaissés. 
Les muscles des mâchoires paral- 
leront enfoncés. ( Voyez pi. D, 
figure 2 ). 

Il y a une partie du visage dont 
la couleur sera enflâmée et l'autre 
jaunâtre , les lèvres seront pâles ou 
livides. 



La haine. 
De la jalousie s'engendre la haine , 



( Voyez piariche D , figure 3 , ) et 
comme la hàirie et la jaFousie ont^ 
un grand rapport èritr'ëlles , et 
que leurs ttiouvemensr extérieurs 
sont presque semblables , nous n^a- 
vons rien à remarquer dans chacune 
de ces passions , qui ne se trouve dans 
Tautre ; si ce n*est que la haine 
est toujours un mélange de mépris 
et d'aversion , au Ueu que la ja- 
lousie est Taversion mêlée d'une 
certaine honte. 



La tristesscu 



La tristesse est une langueur 
désagréable causée par les incommo- 
dités du mal qu'un objet nous fait 
éprouver. 

Cette passion s'exprime par des 
mouvemens qui semblent marquer 

lO 
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Tinquiétude du cerveau et l'abats- 
tement du cœur , car les côtés dei 
sourcils sont plus élevés vers le 
milieu du front que du côté de? 
joues. ( Voyez pi. D, figure 4 ). 
Celui qui est agité de cette passion 
a les prunelles troubles , le Uanc 
de Tœil jaune , les paupières abat* 
tues et un peu enflées ; le tour des 
yeux livide , les narines tirées en 
bas , la bouche entr'ouverte et les 
coins abaissés , la tête parait pen- 
chée nonchalament sur une des 
épaules. Toute la couleur du visage 
est plombée , et les lèvres pâles et 
«ans couleur. 



Les pleurs. 



Celui qui pleure a le sourcil 
abaissé sur le milieu du front, 1^9 



yeux presque fermée , fort ftiotiîlléô 
et abaissés du côté des joues. Les 
Bannes sont enftées et tout les mus-^ 
des et veines du frcmt, sont ap- 
parens. La Louche sera à demî 
ouverte , aya^t leis côtés abaisses ^ 
fesant des plis aux joues. La lèvre 
de dessous paraîtra renversée et 
pressera celle de dessus. Tout le 
visage sera ridé et froncé , la cou»*- 
leur fort rouge , principalement 
l'endroit des sourcils, des yeux, du 
nez et des joues, (V. pi. Z>, Ég. 5 )♦. 



La colère* 



Lorsque la colère s*empâre de 
Tame, celui qui ressent cette pas- 
sion a les yeux rouges. et enflâmes , 
la prunelle égarée et étincelante, 
les sourcUs tantôt abattus^ tantôt 
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élevés (y. pi. ^j fig. 1 ). Le front p«? 
raltra ridé fortement. Des plis se' foi* 
nieront entre les yeux , les narinea 
paraîtront ouvertes et élargii^s , les 
lèvres se presseront l'un contrel'au- 
tre, et lalèvre de dessous surmontera 
celle de dessus, laissant les coins de 
la bouche un peu ouverts et^Dnnant 
un ris cruel et dédaigneux.^ 



Colère mêlée de rage: 

Dans les mouvemens de colère 
mêlée de rage , le visage devient 
presque noir et se couvre d^une 
5ueur froide. Les yeux sont égarés 
et dans un mouvement ccmttaire. 
La prunelle se porte avec la plus 
grande vivacité , tantôt du ôôté du 
fiez , tantôt du côté des .tempes, 
'^Toutes les parties du visage 'SOnt 
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extrêmement marquées et enflées^^^ 
les lèvres noires , la bouche ou- 
verte et écumante. (Voyez pi. A^ 
figure 2 ). 



Z^ho^reur. 



L'horreur est Texcès du mépris 
et de l'aversion. Elle s'exprime par 
le sourcil extrêmement froncé ( v» 
pi. A^ fig. 3 ) ; la prunelle , au lieu 
d'étré située au milieu d;e l'œil sera 
située au bas ; la bouche sera en- 
tr'ouverte ; mais plus serrée par le 
milieu que par les coins , qui doi- 
vent être comme retirés en arrière. 
Par ce mouvement , il se formera 
des plis aux joues , la couleur du 
visage sera pâle et les lèvres et les 
yeux un peu livides ; cette action 
ressemble à la frayeiu*. 
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La frayeur. 

Quand la frayeur est excessive, 
elle fait que celui qui l'a reçue ii 
le sourcil fort élevé par le milieu 
et les muscles qui servent au mou-> 
vement de ces parties sont fort 
marqués , enflés et pressés Vun 
contre l'autre , s'abaissant sur le 
nez qui doit paraître retiré en haut 
et les narines de même. (Voyez 
planche A , figure 4 )• Les yeux 
doivent paraître entièrement ou- 
verts. La paupière de dessus cachëe 
sous le sourcil \ le blanc de l'œil 
doit être environné de rouge. 
La prunelle sera comme égarée, 
située plus au bas de l'œil que 
du côté d'en haut. Le dessous de 
la paupièr^ doit paraître enflé e| 
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livide ; les muscles du nez aussi 
enflés , ceux des joues extrêmement 
marqués et formant pointe de cha-- 
que côté des narines , la boucha 
fort ouverte et les coins fort ap- 
parens. Tout sera fortement pro- 
noncé , tant en là partie du front 
qu'autour des yeux. Les musclea 
et veines du col doîvent-étre fort 
tendus et apparens , les cheveux 
hérissés, la couleur dû visage pâle 
et livide , comme le bout du nez , 
les lèvres, les oreilles et le tour 
des yeux. 

Si les yeux paraissent extrême- 
ment ouverts en cette passion , c'est 
que l'ame s^en sert pour remarque^ 
la nature de l'objet qui cause la 
frayeur : le sourcil qui est abaissé 
d'un côté et élevé de l'autre fait 
'yoir que la partie élevée semble 
Touloir se joindre au cerveau pour le 
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'garantir du mal que l'ame apperçoît; 
et le côté qui est abaissé doit s'en- 
fler, à cause des esprits qui viennent 
du cerveau en abondance , comme 
pour couvrir Tame et la défendre 
du mal qu'elle craint j la bouche' 
fort ouverte fait voir le saisisse- 
ment du cœur , par le sang qui se 
retire vers lui , ce qui nous oblige 
pour respirer , à faire un effort et 
à ouvrir extrêmement la bouche. 
Dans ces momens la voix forme 
un son qui n'est point articulé. Les 
muscles et les veines paraissent en- 
flés , par le concours des esprits 
ijue le cerveau envoyé à ces par- 
lies -là. 



U extrême désespoir^ 
Le désespoir peut s'exprimer pat 
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ttn homme qui grincie des dents y 
écume, se mord les lèvres , et 
dont le front est ridé de haut eu 
bas. lies sourcils seront abaissés 
sii^ Je^ yeux et fort pressée du 
côté du nez. Il aura Fœil enflé , 
plein de sang, la prunelle égarée, 
cachée sous le sourcil , et dans le 
bas de Tœil elle paraîtra étincelante 
et sans arrêt. Les paupières seront 
enflées et livides. Les narines gros- 
ses et ouvertes s'élèveront tout en 
haut , et le bout du nez tirera en 
bas. Les muscles et tendons de 
cette partie., seront enfl's, ainsi 
que toutes les veines et nerfs du 
front , des tempes ' et des autresi 
parties du visage. Le haut des 
joues paraîtra gros , marqué^ et serré 
à Tendroit de la mâchoire. La 
bouche qui sera ouverte se retirera 
fort en arrière et sera plus ouverte 
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en ay^mt dans l'humilité , la honte yi 
ia tristesse , penchée de côté dans 
la langueur et la pitié, élevée dans 
l'arrogance , droite et fixe dans 
l'opiniâtreté. La tête fait un mou- 
vement en arrière dans Vétonnement 
et plusieurs mouvemens réitérés 
de côté et d'autre dans le mépris ^ 
la colère et l'indignation. 
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CHAPITRE IV, 

Symptômes des différentes pas-^^ 
siens. 

J'entends par symptômes des 
passions les moùvemens qui les 
accompagnent ordinairement, et qui 
sont indépendans de notre volonté 
mnsi que de notre réflexion. Tels 
sont les soupirs , les sanglots , les 
gémissemens , les cris , les larmes, 
et le bâillement qui provient d'unei 
affection nerveuse. 



De la rougeur et de la pâleur. 

On rougît dans la honte, la co- 
ière, l'orgueil, la joiej on pâlit 
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<kns la crainte , Teffroi et la triéh- 
tesse ; cette altération de la cou- 
leur du- visage est absolument in- 
volontaire, elle manifeste l'état de 
i'^me sans son consentement j c^est 
un effet du sentinuent sur lequel 
la volonté n'a aucun empire , elle 
peut commander à tout le reste et 
changer par la réflexion , jusqu'à 
un certain point, les mouvemens. 
musculaires du visage ; mais il n'est, 
pas possible d'arrêter le change** 
ment de couleur, parce qu'il dépend 
comme je l'ai déjà dit dans la pre- 
mière partie , (page 244, ) d'un mou- 
vement du sang occasionné par 
l'action du diaphragme qui est lé 
principal organe du sentiment inté- 
rieur. 



(i6, ) 



Des soupirs» 

Loi;qu'on vient à penser tout-â- 
coup à quelque chose qu'on désire 
ardemment ou qu'on regrette beau- 
coup , on ressent un tressaillement 
ou un serrement intérieur y ce 2hou« 
vement du diaphragma agit sur les 
poumons , les élève et occasionna 
une inspiration vive et prompte 
qui forme le soupir ; et lorsque 
l'ame a réfléchi sur la cause de 
son émotion , et qu'elle ne voit 
aucun moyen de remplir don désir 
ou de faire cesser sqs regrets , les 
soupirs se répètent , la tristesse 
qui est la douleur de l'ame , suc- 
cède à ces premiers mouvemens | 
et lorsque cette douleur de l'ame 
est profonde et subite, elle fait cou- 
ler des l'armes. 

11 
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Sanglots. 

L'air entre dans la poitrine pan 
secousses , il se fait plusieurs in^ 
pirations réitérées par des espèces 
de mouyemens involontaires. Cha^ 
que inspiration fait un bruit plus 
fort que celui du soupir , c^est ce 
qu'on appelle sanglotter; les san- 
glots se succèdent plus rapidement 
que les soupirs y et le son de U 
xToix se fait un peu entendre. 



Cémissemens. 



Les accetis de la voix sont encore 
plus marqués dans le gémissement, 
c'est une espèce de sanglot dont 
le son lent se fait entendre dans 
l'inspiration et dans l'expiratloii } 



e 165 ) 

lotf expression consiste dans l« 
continuation et la durée d'un tott 
j^laintif formé par des sons inarti"* 
éulés : ces sons du gémissement 
Sont plus ou moins longs > suivant 
le degré de tristesse , d'affliction 
et d'abatement qui les" cause , mais 
ils sont toujours répétés plusieurs 
fois ; le tems de l'inspiration est 
celui de rintefvalle de silence quz 
est entre les gémissemens , et or- 
dinairement ces intervalles sont 
égaux pour la durée et pour Ut 
distance. 



Cri plaintif. 



Le crî plaintif est un gémisse-^ 
ment exprimé avec force et à hauta 
voix ; qpielquefois ce cri se soutient 
dans toute son étendue sur le mé^aia 



ton , c est surtout lorsqu'il est fort 
élevé et très aigu ; quelquefois aussi 
a finit par un ton plus bas , c'est 
ordinairement lorsque la force du 
cri est modérée. 



Des larme s • 



Dans Taffliction , la joie , l'amour , 
la honte , la compassion , les yeux 
se gonflent tout- à-coup, une hu- 
meur surabondante les couvre et 
les obscurcit , il en coule des lar- 
mes ; l'effusion des larmes est tou- 
jours accompagnée d'une tension 
des muscles du visage , qui fait 
ouvrir la bouche ; l'humeur qui se 
forme naturellement dans le nez 
devient plus abondante, les lar- 
mes s'y joignent par des conduits 
intérieurs ; elles ne coulent pas 
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uniformément, et elles semblent 
s'arrêter par mtervaÛes. 



Du bâillement. 

Dans les înstans les plus vîfs des 
passions , la mâchoire a souvent un 
mouvement involontaîrie , ainsi que 
dans les momens où l'ame n'est 
affectée de rien'; ia douleur, le 
plaisir, l'ennui font également bâil- 
ler ^-mds -il «st vrai qu'on bâille 
vivement et que cette espèce de 
convulsion est très prompte ^ons 
la douleur et le plaisir , au lieu 
que le bâillement de l'ennui ^n 
porte le caractère , par la lenteur 
avec laquelle il se fait. 
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VI. DIVISION, 

T)e la Physiologie des Anir 
maux comparée à celle de 
T Homme. 



CHAPITRE PREMIER, 
Dignité de la nature humaine^ 

ViHAQUE animal a une qualité 
essentielle qui le distingue ; et ce 
n'est pas seulement par la strue-» 
ture qu'une espèce diffèrç d'une 
autre , c'est encore par le carac-' 
tère principal : or ce caractère se 
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manifeste dans les animaux par unqf 
forme particulière^ 

Ne pourrait-on pas Qo;nclure par 
anologie que chacune des princi- 
pales qualités de rame ayant son 
expression dans une forme partir 
culière du corps , chaque qualité 
principale des animaux sa manir^ 
feste aussi dans l'ensemble de la 
forme qui leur est propre ? 

Ce caractère principal commun^ 
à toute une espèce d'animaux, se 
conserve tel que la nature Ta pro^ 
duit. U n'est point altéré par des 
qualités, accessoires , et l'art ne 
saurait le voiler. En un mot la 
fond du caractère change tout aussi 
peu que la forme. 
» Ne semble-t-il donc pas qu'on 
pourrait dire avec assiu^ance : teUa 
forme n'exprime que tel caractère 
princq)al? Ils'agit ensuite d'examiner $ 
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ti cette règle est applicable à Thom-. 
xne , c'est-à-dire , si la forme qui 
indique la qualité essentielle d'un 
animal , indique auj&si la qualité 
essentielle de Thomme. De telles 
observations auraient d'autant plus 
de justesse et de vérité , que de la 
part des animaux , on n'aurait à 
craindre aucune espèce , de dissi- 
mulation. 

Or il est aisé de prouver que les 
animaux ayant comme nous des 
signes extérieurs des passions , ont 
aussi une physionomie , qui doit 
avoir les mêmes principes que la 
nôtre. 

La nature se ressemble toujours ; 
elle n'agit point arbitrairement et 
sans loix. C'est la même sagesse , 
et la même force qui crée tout , 
forme tout , et produit chaque va- 
riété , d'après une même loi , d'après 



.tine même volonté. Ou tout est 
soumis à l'ordre et à des lois , ou 
rien n'y est soumis. 

Quelqu'un pourrait-il ne pas ap- 
percevoir les différences qui carac- 
térisent ce que nous appelions les 
trois règnes de la nature , tant à 
l'égard des forces internes , que 
par rapport aux formes extérieures ? 
La pierre et le métal , ont bien 
moins de force vitale qn'une plante 
ou qu'un arbre ' — ceux-ci , beau- 
coup moins qu'un animal viva^t. 
Chaque pierre , chaque minéral , 
chaque plante , chaque arbre , cha- 
que espèce d'animaux , même cha- 
que individu , a sa mesure particu- 
lière dévie et de force mobile , aussi 
bien qu'un extérieur qui lui est 
propre et qui le distingue de tout 
autre. 

Il y a donc pour le minémlogîste 



une physionomie des minéraux ,^ 
pour le botaniste ime physionomie 
des plantes , pour le naturaliste et 
le chasseur , une physionomie des 
animaux. 

Quelle différence proportionnelle 
de force et de forme entre Talgue 
et le chêne , le jonc et le cèdre , 
la violette et Théliotrope l Depuis 
l'insecte invisible jusqu'à l'éléphant 
la gradation du caractère interne 
et externe n'est-elle pas toujours 
en rapport ? 

Parcourez d'un œil rapide le règne 
entier de la nature — ou bornez- 
vous à comparer quelques unes de 
ses productions , tout vous confir- 
mera qu'il existe une harmom'e 
constante entre les forces internes 
et les signes extérieurs. 

Nous avons déjà vu que la con- 
formation des dents était tout à£ût 
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âlfiPérente entre les animaux féroces 
et les animaux paisibles. Les ser- 
res du vautour ne ressemblent pas 
aux pattes de Tinnocente colombe. 
'Ainsi chaque anim^ a une forma 
particulière qui répond à son ca- 
ractère. Or le même principe qui 
a fait naître en lui ses goûts et ses 
penchans^ existe aussi dans Thomma 
et y produit les mêmes effets. 

On ne saurait disconvenir de la 

grande supériorité que la nature a 

accordé à la nature humaine , non- 

seulement quant aux avantages que 

k société lui a procurés au-dessus 

les animaux errans et dispersés ; 

lais encore quant à son organi-* 

non. 

S'il existait, dît Lwater ^ une 

ature qui fût le complément , 

ien sensible des êtres créés , un 

intermédiaire entre le créateur 



et la créature , cet être assurément 
serait rhomme. 

Quelle simplicité ! quefie no^ 
blesse dans la structure du corps 
humain ! Cependant ce n'est que 
Tenveloppe de Tame, son voile, 
son organe. Par combien dé lan- 
gages , de mouvemens et de signes 
elle «ft révèle dans ses traits! Elle 
s'y peint comme dans un miroir 
magique* 

î L'homme est à la fois lé fils et 
le souverain de la terre. Sa force 
lui soumet la plus grande piartie des 
êtres qui l'entourent , et son adresse 
triomphe des autres , ou les sou- 
met à sa volonté. La Jiature le 
fait marcher , le génie' le fait 
voler , Fart le fait nager.' 

Son organisation le met infini- 
ment au-dessus de tous les êtres 
créés. Il n'est point de forme plus 
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noble, plus sublime, plus majes- 
tueuse et qui renferme autant de 
facultés que la sienne. Sa tête et 
surtout son visage , la figure de 
ses os comparés à ceux de tout 
autre animal, découvre à Tobser- 
vàteur sa préémininence. L*œil^ 
le regard, la bouche, les joues , 
la surface du front , considérés soit 
dans l'état de repos absolu, soit 
dans les innombrables variations 
de leurs mouvemens , sont réimpres- 
sion la plus vive et la plus parlante 
du sentiment intérieur qui l'anime, 
de ses désirs et de toutes ses pas-^ 
sions. 

ce Quelle main pourra , dit Her- . 
der ( * ) , saisir cette substance 
logée dans la tête et sous le crâne 
de l'honnune? Un organe de chaiç 

■ . i.< ■ I ■ . 4 

( * ) Herdûr célèbre physionomiste Allemand. 
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tel de sang pourra-t-il atteiiiilrcj ce( 
abyme de facultés et de forces in-* 
ternes et externes qui fermentent, 
ou se reposent? la Divinité elle« 
même a pris soin de couyijr ce 
sommet sacré , séjour et atteUer des 
opérations les plus secrète». La, 
Divinité, dis-je, Ta couvert d'une 
forêt , emblème des bois sacrés 
où jadis on célébrait les mystères. 
On est saisi d'une terreur reli- 
gieuse à ridée de ce mont om- 
bragé qui renferme des éclairs , 
dont un seul échappé du chaos peut 
éclairer , embellir ou dévaster lo 
monde. 

D> Quelle majesté n'a pas la forêt 
de cet olympe , sa croissance na- 
turelle, la manière dont la cheve- 
lure s'arrange, descend , se par- 
tage ou s'entremêle? 

?> Le cou sur lequel la tête est 
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^tippuyée , montre , non ce quî 
■ «st dans l'intérieur de Thomme > 
^laais ce qu'il veut exprimer. Il 
f désigne la ' fermeté et la liberté ,. 
ou i)ien la mollesse et la douca 
flexibilité. Tantôt son attitude no- 
ble et dégagée annonce sa dignité^, 
tantôt {en se courbant il exprime 
sa résignation , et tantôt c'est uner 
colonne immobile , emblème de la 
force d'Alcide. Enfin ses difformités ,t 
et son enfoncement dans les épaulea 
sont encore des signes caractéristi- 
ques et pleins de vérité. 

» Passons au visage humain ta- 
bleau de l'ame , image de la Di- 
vinité. 

D5 Le front est le siège de la joie y 
^e la sérénité ; du noir chagrin , 
de l'angoisse , de la stupidité , de 
l'ignorance et de la méchanceté. 
C'est une tablç 4'^^ où tous les 
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sentîmens se gravent en caractères 
de feu. 

3) A l'endroit où il s'abaisse , Yen* 
tendement parait se confondre avec 
la volonté. C'est ici où Tame se 
concentre et rassemble des forces 
pour se préparer à la résistance. 

w Au-dessous du front commença 
sa belle frontière , le sourcil, arc- 
en-ciel de paix dans la douceur , 
— arc tendu de la discorde , lors- 
qu'il exprime le couroux ; ainsi dans 
l'un et l'autre cas , c'est le signe 
annonciateur des affections. H n'est 
point d'aspect plus attrayant pour 
l'observateur éclairé , qu'un angle 
fin bien prononcé , et qui se termine * 
avec grâce entre le front et l'œil. 

35 Le nez met un ensemble à 
tous les traits du visage ; il forme 
pour ainsi-dire ime montagne de sé- 
parationentre deux vallées opposées: 
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J6à racine du nez > son dos , sa pointe / 
ison cartilage , les ouvertures par 
lesquelles il respire la vie — que 
de signes expressifs de l'esprit et 
du caractère! 

» Les yeux sont par leur forme 
les fenêtres de Tame, des globes 
diaphanes , des sources de lumière 
et dé vie.; Le simple tact découvre 
que leur forme artistement arron- 
die > leur coupe et leur grandeur, 
ne sont pas des objets indifferens* 
Il n'est pas moins essentiel d'obser* 
ver si Fos de Foeil avance beaucoup , 
ou s'il se perd imperceptiblement ^ 
si les tempes se creusent en cavef- 
ties ou présentent une surface unie* 

» Eri général > la région ou se 
tassemblent les rapports tnutuels 
entre les sourcHs ^ lés yeux et lei 
iiez> est le siège de l'expression de 
i'amedans notre visage^ c'esk-àKlire> 

t2i 
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Texpression de la volonté et de la 
vie active, 

» Le sens noble profond et oculte 
^e Touïe , a été placé par la na«» 
ture aux deux côtés de la tète oil. 
il est caché à demi. L'homme de^ 
vait ouïr pour lui-même : aussi 
Toreille est-elle dénuée d*ornemens. 
La délicatesse , le fini ^ Toili, sa 
parure. 

» J'arrive à la partie inférieure 
de la face humaine que la natm'e 
environne d'un nuage dans -le mâ- 
les , et sans doute avec raison. C'est 
ici que se développent sur le visage 
les traits de la sensualité , qu'il conr^ 
.venait de cacher dans l'homme. Cha«- 
cun sait combien la lèvre supérieure 
caractérise le goût , le penchant , 
J'appétit , le sentiment de l'amour j 
que l'orgueil et la colère , la cour*-^ 
l)ent; que la flne^e Faiguise ; qu9 
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la bonté rarrondit; que le liberEk 
tiage rénerve et la flétrit ; que Ta- 
mour et le d^sir s'y attachent par 
un attrait inexprimable. L'usage de 
la lèvre inférieure est de lui servir 
de support.- — Rien de mieux arti- 
culé dans l'homme que la lèvre 
supérieure à l'endroit où elle ferme 
la bouche. Il est encore de la plu$ 
grande importance d'observer l'ar- 
rangement des dents et la confor- 
mation des joues é 

» Une bouche délicate et pure 
est peut-être une deà plus belles 
recommandations. C'est par elle que 
doit passer la voîx , interprète du 
cœur et de L^ame ^ l'expression de 
la vérité > de l'amitié , et des plus 
tendres sentimens. 

» La lèvre inférieure commence 
déjà à former le menton ^ et l'os de 
la mâchoire p qui descend des deux 
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côtés , le termine — comme il ar- 
rondit toute Tellipse du visage , il 
peut être regardé comme la véri- 
table clef de voûte de Tédifice. Pour 
tépondre à la belle proportion des 
Grecs, il ne doit être ni pointu^ 
ni creux , mais uni , et sa chute 
doit être douce et insensible. Sa 
difformité est hideuse ». 
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CHAPITRE IL ; 

Différentes races d'Hommes. 

Il n'est permis qu'à un aveugle 
de douter que les Blancs^ les Nègres, 
les Albinos , les Hottentots , les La- 
pons^ les Chinois^ les Américains, 
soient des races entièrement dififé^ 
rentes (^). 

w n n'y a point de voyageur ins- 
truit qui, en passant par Leyde,' 
n'ait vu la partie du reticulum. 
mucosum d'un Nègre disséqué par 
le célèbre Ruish. Tout le reste de? 
cette membrane est dans le caBinet 
des raretés â Petersbaurg. Cette 

(*) Voltaire^ 
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membrane est noîre, et c'est elle 
qui communique aux Nègres ççtte 
noirceur inhérente qu'ils ne perdent 
que dans les maladies qui peuvent 
déchirer ce tissu ^ et permettre à la 
graisse échappée de ses cellules de 
faires des taches blanches aous lu 
peau* 

)) Leurs jeux ronds, leur ne^ épaté j, 
leurs lèvres toujours grosses , leurs 
oreilles différemment figurées , la 
laine de leur tête , la mesure même 
de leur intelligence, mettent en-i 
tr*eux et les autres espèces d'hom^ 
mes des différences prodigieuse^ ; 
et ce qui démontre qu'ils ne doi-^ 
vent point cettç différence à leuç 
climat , c'est que des Nègres et des 
Pîégresses transportés dans les pay$ ^ 
les plus froids ', y produisent tou-»- 
|ours des animaux de leurs espèce , 
et que les Mulâtres ne sont qu'une 
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race bâtarde d'un noîr et d'une blan- 
che, ou d'un blanc et d'une noire-r 
'y) Les Albinos sont, à la vérité une 
ndtion très petite et très rare j ils 
habitent au milieu de l'Afrique. 
Leur faiblesse ne leur permet guère 
de s'écarter des cavernes où ils de- 
meurent; cependant les Nègres en 
attrapent quelquefois , et nous les 
achetons d'eux par curiosité). J'en 
ai vu deux, et mille Européens en 
ont vu. Prétendre que ce sont de6r 
Nègres- nains , dont une espèce de 
lèpre a blanchi la peau , c'est comme 
si l'on disait que les noirs eux- 
mêmes sont des blancs que' la !rpr^ 
a noircis^ Un Albino ne ressemble 
pas plus à un Nègre de Guinée 
qu'à un. Anglais ou à un Espa- 
gnol. Leur blancheur n'est pas la 
notre, rien d'incarnat, nul mélange 
de blanc et de brun > c'est un« 
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couleur de Hnge> ou plutôt de clr0 
blanchie ; leurs cheveux , leurs soum 
cils sont de la plus belle et de la 
phis douce soie ; leurs yeux ne 
ressemblent en rien à ceux des *iu-- 
%res hommes ^ mais ils approchent 
beaucoup des yeux de perdrix* Ils^ 
ressemblent - aux Lappons por Is^ 
laille^ à aucune nation par la tète , 
puisqu'ils ont une autre cheyelure ^ 
d'autres yeu3ç , d'autres oreilles , e% 
ils n'ont d'homme que la stature 
dû corps , avec la faculté de la pan 
rôle et de la pensée , dans un dét 
Çré très éloigné du nôtre^ 
' » Le tablier que la nature a donné 
aux Cafresy et dont la peau lâche 
et molle tombe du nombril à la moi-' 
tié des cuisses; (*) le mammeloi^ 



( * ) Les femmes des Hottentots ont aussi une 
cspt'cc d'excroi^sanpe ou de peau duie et large » 
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poir des femmes Samoyèdes , lu 
barbe des hommes de notre con-i 
tinent ^ et le menton toujours imberbe 
des Américains , sont des différen-i 
ces si marquées , qu'il .n'est guère 
possible d'imaginer que les uns et 
les autres nç soient pas des races 
différentes. 

)) Au reste , si Ton demande d'oiîl 
3ont venus les Américains ? Il faut; 
aussi demander d'où sont venus 
les habitans des Terres Australes? 
On a trouvé des hommes et des 
animaux par -tout où la terre est 



qui leur croit au-dessus de l'os pubis', et qui 
descend jusqu'au milieu des cuisses en former 
de tablier. Les fçmmes naturelles du Cap sont: 
sujettes aussi à cette monstrueuse difformité , 
qu'elles découvrent à ceux qui ont assez de cur 
riosité ou d'intrépidité pour demander k là yoî^ 
ou à la toucher. 
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habitable. Qui les y a mis ? — C'est 
celui qui y a planté des arbres el 
fait croître de l'herbe • 

» Plusieurs savans ont soupçonné 
que quelques races d'hommes , ou 
d'animaux approchans de l'homme , 
ont péri ; les Albinos sont en petit 
nombre , si faibles et si maltraités 
par les Nègres , qu'il est à craindre 
que cette espèce ne subsiste pas ea- 
core long- temps. 

» Il est parlé des sdXyjes dans 
presques tous les auteurs anciens. 
Je ne vois pas que leur existence 
soit impossible j on étouffe en Cala- 
bre quelques monstres mis au monde 
par des femmes. Il n'est pas impra-* 
bable que dans les pays chauds y 
des singes aient subjugué des filles. 
Hérodote , au livre 1 1 , dit que , dans 
son voyage en Egypte , il y eut une 
femme qui s'accoupla publiquement 
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avec un bouc dans la province de 
Mendès ; et il appelle toute TEgypte 
en témoignage. Il est défendu dans 
le Lévitique, au chap. 17 , de com- 
mettre des abominations avec les 
boucs et les chèvres. Il faut donc 
que ces accouplemens aient été com- 
muns j et, jusqu'àce qu'on soit mieux 
éclairci , il est à présumer que des 
espèces monstrueuses ont pu naître 
de ces amours abominables ; mais 
si telles ont existé , elles n'ont pu 
influer sur le genre -humain ; et 
semblables aux mulets qui n'engejo^ 
drent point , elles liront pu déna- 
turer ^es autres races ». 

Parmi toutes les observations phy- 
siques qu'on peut faire sur TAmé- 
rique, c'est qu'on n'y trouve qu'un 
seul peuple qui ait de la barbe ; ce 
sont les Esquimaux ; ils habitent 
au nord vers le cinquante^deuxième 
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degré , où le froid est plus vif qu'aQ 
soixante - sixième de notre conti-r 
nent. Leurs voisins sont imberbes. 
Voilà douQ deux races d'hommes 
différentes à côté Tun de Tautre. 

Vers ristlime de Panama est la 
race des Dariens , presque sembla-? 
blés aux Albinos, qui fuit la lumière 
et qui végète dans des caverqes j 
race faible , et par conséquent ei| 
très petit nombre. 

On trouve aux isles Philippines 
des hommes qui ont une espèce de 
queue de quatre ou cinq pouces 
semblable à celles des animaux. 
(Voyez les voyages de Gemelli Ça- 
reri, Paris 17 19. t, V, p. 68.) Strujrs 
annonce le même fait , ainsi que 
Ptolémée et Marc Paul , dans sa 
description géographique , imprimée 
à Paris en i656 ; où il rappprte 
que dans le royaume de Lambry ^ il 



y a des hommes qui ont des queues 
de la longueur de la main , qui 
vivent dans les montagnes. 

La taille des hommes offre aussi 
une différence si marquée , qu'il ' 
n'est pas possible de les supposer 
tous de la même espèce. Les voya- 
geurs s'accordent à dire que les 
habitans des terres Magellaniques , 
sont d'une grandeur démesurée : 
mettons à part les exagérations que 
Timagination enfante, et le plaisir 
éi naturel aux voyageurs, de dire 
des choses extraordinaires , même 
aux dépens de la vérité : il n'en 
est pas moins vrai qu'il y a des 
espèces infiniment plus grandes et 
plus petites que la notre. En sup- 
posant que les Patagons n'ayent pas 
douze pieds de haut , comme on 
a bien voulu nous le dire, il est 
néanmoins cerÇtein qu'il y a un© 
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extrême disproportion entre îewf 
taille et celle des Lappons à qui 
on en donne trois. 

On conserve à Edimbourg et dana 
plusieurs autres villes , des osse- 
mens humains qui annoncent par 
leurs dimensions , une taille de plus 
de vingt pieds : mais outre qu'on 
ne doit pas croire facilement des 
choses extraordinaires^ ne serait-il 
pas possible qu'on eût pris les 03 
d'un animal pour des os humains^ 
ou que certains ossemens qu'on ' 
aura trouvés en terre ajent été ag- 
grandis par quelque maladie dont 
l'individu avait été attaqué ? 

Laissons donc aux amateurs du 
merveilleux , le soin d'exagérer la * 
taille des géans comme la petitesse 
des nains. On sait que de petits 
mensonges récréatifs sont les me- 
nus plaisirs et les délassemens des 
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Toyageuïs et surtout de ceux qui 
viennent de loin. Le physiologiste 
eu lisant ces sortes d'ouvrages , re- 
garde Fauteur du coin de Tœii , et 
sans s'amuser à le contredire , le 
remercie en souriant du charme de 
ses inventions. L'histoire des voya- 
ges est pour lui comme celle de 
la mythologie , il y cherche la vérité 
parmi les fables. 

Je me contenterai de dire un mot 
de ces peuples qu'on a appelles 
sauvages et qui l'étaient moins que 
ceux qui ont apporté chez eux la 
désolation et la «mort* Si la nature 
leur a refusé les biens et l'aisance 
que l'industrie 9 les arts, et le com- 
merce ont introduit dans les autres 
climats^ elle leur a accordé du 
moins une ame capable de souffrir ^ 
et un physique assez robuste pour 
résister à la. fatigue et aux rayons 



d'un soleil brûlant. Nos sciences êi 
nos arts ne sont que pour une classé 
peu nombreuse de la société ^ leur 
lumière ne s'est répandue que sur 
tm petit nombre d'êtres privilégiés^ 
et la corruption qu'ils mènent à 
leur suite a reflué sur chaque in- 
dividu. Sommes nous plus heureux 
que ces peuples , ou ne le seraient- ils 
pas plus que nous , si le sort des armés 
trop souvent injuste ne les avait 
soumis à des hommes cent fois plus 
barbares qu'eux ? 

Entendez-vous par sauvagjss y dit 
Voltaire , des rustres vivant dans 
leurs cabanes avec leurs femelles et 
quelques animaux ^ exposés sans 
cesse à toute l'intempérie des sai- 
sons , ne connaissant que la terre 
qui les nourrit , le marché où ils vonk 
quelquefois vendre leurs denrées 
pour y acheter quelques habillemens 
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grossiers^ pariant un jargon qu*oii 
n'entend pas dans les villes, ajrant 
peu dïdées ^t par conséquent peu 
d'expressions j soumis , sans qu'ils 
sachent pourquoi, à un homme de 
plume à qui ils portent tous les* 
ans la moitié de ce qu'ils ont gagné 
à la sueur de leur front ;• se ras- 
semblant certains jours dans- une' 
espèce de grange pour célébrer dès 
cérémonies où ils ne' ^comprennent 
rien; écoutant un homme vêtu au- 
trement qu'eux, et qu'ils n'enten- 
dent point î quîttaiie quelqiiefois 
leur chaumière lorsqu^on bat le tam- 
bour, et s'engageant â s'aller faire 
tuer dans une terre élrarigère , et 
à tuer leur semblables pour le quart 
de ce qu'ils peuvent gagner chez' 
eux en travaillant ? -^ lî y à de 
ces sauvages - là dans toute l'Eu- 
rope. Il faut convenir* surtout que 

i5 
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U$ peuples du Canada et les CafreS 
qu'il nous a plu d'apeller sauvages 
sont infiniment supérieurs aux nô- 
tres. Le Huron, T Algonquin, TU- 
linois^le Cafre, le Hottentot, ont 
Tart de fabriquer eux-mêmes tout 
ce dont ils ont besoin, et cet art 
manque à nos rustres. Ces préten- 
dus sauvages ont une patrie^ l'ai- 
ment, la défendent, font des traités, 
se battent avec courage et parlent 
souvent avec une énergie héroïque. ^ 
iY a - t - il une plus belle réponse 
dans les grands hommes de P/u- 
tarque, que celle de ce chef des 
Canadiens à qui une nation Euro- 
péenne proposait de lui céder son 
patrimoine : Nous sommes nés sur 
cette terre, nos pères y sontenseçe» 
lis ; dirons-nous aux ossemens de 
nos pères : Icvez-^ous et venez avec 
noiis dans une terre étrangère?^ 
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CHAPITRE II L 

Du crdne de V homme, comparé 
à celui des animaux. 

L A V A T E R envisage le système 
osseux comme Fesquisse du corps 
humain. Le crâne est selon lui la 
base , Tabrégé de ce système , de 
même que le visage est le résultat 
et le sommaire de la forme hu- 
maine en général. D'après ces prin- 
cipes , les chairs ne sont en quçlque 
sorte que le coloris qui relève le 
dessin ; ainsi un des objets prin- 
cipaux des recherches du physio- 
nomiste doit être la constitution, 
la forme et la courbure du crâne# 
« On sait que le fétus n'est d^àbord ^ 
qu^une substance molle et mucila-* 
gineuse , qu'on croirait homogène 
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dans toutes ses parties. Les os mémd 
ne sont dans le commencement 
qu'une espèce de gelée qui (îevient 
ensuite membraneuse y puis carti- 
lagineuse , et enfin dure et osseuse. 
» A mesure que cette gelée si 
transparente et si délicate dans l'o- 
rigine croit , s'épaissit et perd sa 
transparence , on y remarque un 
petit point plus ferme et plus opa- 
que y qui diffère du cartilage et 
tient déjà de la nature des os ^ sans 
len avoir la dureté. Ce point est 
]^ur ainsi dire le noyau de Tos 
qui va se former, le centre d'où 
part l'ossification pour gagner la 
circonférence. 

» On apperçoit déjà dans ce 
germe osseux des différences qui 
font juger quelle sera la forme des 
os lorsqu'ils auront atteint leur dé- 
gré de perfection. Dans les os du 
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crâne , le noyau parait d'abord aii 
centre de chaque pièce , et Tossi— 
£cation s'étend ensuite en tout sens , 
par le moyen d'une infinité de fibres 
que le point osseux pousse en guise 
de rayons et qui s'alongent , s'é- 
paississent 9 se durcissent de plus 
en plus et se lient ensemble par un 
tissu membraneux. La jonction des 
différentes parties du crâne produit: 
ensuite ces sutures dentelées^ dont 
on admire avec raison la délica- 
tesse. 

M Voilà la première époque de 
l'ossification. La seconde peut être 
placée environ dans le quatrième ou 
cinquième mois. Pendant cet inter- 
valle , les os et toutes les parties en 
général , prennent une forme plus 
parfaite et plus distincte^ à mesure 
que l'ossification gagne successive- 
ment tout le cartilage , à proportion 



'de la force et de la vivacité du 
fétus. 

)) Ce qui reste encore de carti- 
lagineux dans Tos nouvellement 
formé , diminue ^s'affermit j et blan-* 
chit jusqu'au sixième et septième 
;mois y à ipesure que la partie os- 
seuse se perfectionne. Les mêmes 
os n'ont pas toujours une égale 
durté et quelquefois elle varie d^n^ 
les différentes parties du même os. 
En général ils sont toujours plus 
durs vers le centre et le principe 
de l'ossification , et leur solidité dé- 
croît à mesure qu'ils s'en éloignent. 
D'ailleurs tandis que les os se con•^ 
solident^ ce qui arrive avec Tâge, 
leur rigidité avance par dégrés im- 
perceptibles. Ce qui était encore car- 
tilage dans l'adulte , finit par s'ossifier 
dans le vieillard ; et par devenir cas- 
sant à force d'être sec et compacte» 
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» On découvre dans les os une 
multitude de vaisseaux qui leur 
apportent la moelle et le suc nour- 
ricier. Plus le sujet est jeune , plus 
- il y a de ces vaisseaux , et plus 
aussi les os sont spongieux et flexi- 
blés, • ' ' 

» Le crâne qui par la suite ac- 
quiert une si grande solidité > est 
mou etilexible dans les enfansjla 
6urÊice interne est entrecoupée d'un 
grand nombre de sillons , de canaux 
et d^inégalités ; c'est la pression 
continuelle du sang , des veines , 
çt même celle du cerveau qui les 
produit. 

» Les apophyses mastoïdiennea^ 
des os temporaux ,. qui sont placées 
derrière le canal auditif ne parais- 
sent ni dans le fétus ni dans les pre- 
mières annéesxierenfance: elles ne 
croissent et ne é' épaississent qu'avec 
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l'âge. Dans les femmes et les per-- 
tonnes qui mènent une vie sédeixr 
taire y elles sont petites ^ arrondies 
et lisses. Au contraire dans le. pay- 
san y le porte-faix y et tous les gens 
endurcis au travail > elles sont gran- 
des , couvertes d'aspérités , obliques , 
courbées en avant vers le bas ^ 
dans la nçkéme direction que celles 
des muscles qui y répondent. 

^) C'est donc la pression des mus- 
cles y et celle des parties avoisinant 
les os , qui gravent à leur sur- 
face et dans leur substance même 
toutes sortes de dessins et de sillona. 
C'est principalement à la surface 
du crâne que se trouvent les mar- 
ques distinctives du genre de vie 
du sujet auquel il a appartenu ». 

Le travail et les exercices vie— 
lens donnent une grande. force aux 
muscles temporaux •X)n raconte que 
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Milon de Crptone et les anciens 
athlètes cassaient par la seule ten- 
jsion de ces muscles de grosses cor- 
des avec lesquelles on leur serrait 
la tête. 

La fatigue et l.'h^bitude de résis- 
ter àl^intempérie de Tair , contribue 
aiissi beaucoup, à rendre le crâne 
plu^> .épais et plus dur. Les histo- 
jTÎens. rappprtent qu'après les guerres 
des M èdes et des Perses , on trouva 
sur un champ de bataille des osse- 
xifiens qui y étaient restés plusieurs 
années après le combat ^: et on dis- 
tinguait encore les crânes du Mèda 
efféminé d'avec .ceux du Perse ag- 
guerri. On a dit la même chose à 
regard des Suisses et des Bourguir 
gnons. 

Un bel esprita plaisanté La^a^^r 
sur l'importance qu'il met au système 
osseux ;. pour connaître le caractère 
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d'un individu. On a trouvé , dit-â 
dans les catacombes aux enTÎrons 
de Rome , une quantité de sque- 
lettes , qu'on a pris pour des reliques 
de saints , et révérés comme tels^» 
Dans la suite plusieurs savans ont 
révoqué en doute que les catacoin- 
bes eussent servi de tombeau aux 
premiers chrétiens et aux martjrrs , 
et même ils ont conjecturé qu'elles 
pourraient avoir été le liea de la 
sépulture des malfaiteurs et des bri- 
gands. Cette contestation a forte* 
ment troublé la dévotion des fidèles. 
Si la Physiologie , ajoute-t-il , est 
une science bien sûre , que n'a-t-on 
fait venir Lavater qui à la simple 
vue et à l'attouchement , aurait se-* 
paré les os du saint de ceux du 
brigand , et rétabli ' ainsi les vraies 
reliques dans leur premier crédit? 
On peut répondre à cela que la 
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simple forme du crâne , ses propor-J 
lions y sa durté ou sa mollesse suffi- 
sent à la vérité pour faire reconnaître 
l'énergie ou la faiblesse du carac- 
tère de Findividu auquel il a appar- 
tenu : mais l'énergie ou la faiblesse 
ne sont en elles-mêmes ni vices ni 
vertus ; ce ne sont point nos facul- 
tés qui sont dignes d'éloge ou de 
blâme ; c'est Tusage que nous en 
fesons. D'ailleurs ne sait-on pas que 
beaucoup de brigands se sont dis-^ 
tingués par de l'esprit et une acti- 
vité surprenante ? En peut-on dire 
autant de la plupart des saints dont 
les noms figurent dans l'almanach? 
<c On retrouve' dans la tête d'un 
enfant des caractères sufflsans pour 
la distinguer de celle de tout autre 
individu de l'espèce humaine , et 
ces signes distinctifs résident aussi 
bien dans l'assemblage et la forme 
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du tout y que dans chaque partie 
prise à part. 

» On sait que la tète de Feinfant 
est beaucoup trop grosse par rap- 
port au reste de son corps , et que 
cette disproportion est surtout sensi- 
ble dans Tenfant qui vient de naitre ^ 
et dans celui qui n'a pas vu le jpur» 
De même en comparant les crânes 
du fétus y de Tenfant et dç Tadulte ; 
on trouve que la partie du crâne 
qui contient le cerveau est plus 
grosse que celles qui forment le 
reste du visage et les mâchoires ; 
c'est ce qui fait qu'ordinairement le 
front des enfans ^ et surtout le haut 
de cette partie avance si fort. Les 
os des deux mâchoires , et les dents 
dont elles renferment les germes ^ 
se développent plus tard et arrivent 
à leur, perfection par des progrès 
plus lents. En général le bas de la 
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tête grossît plus que le haut , Jus- 
qu'à ce qu'il aîC atteint le terme de 
son accroissement. Les apophyse» 
mastoïdiennes , et quelques autres 
qui sont placées derrière et sous 
Toreille , ne paraissent qu'après la 
naissance. Il en est de même delà 
plupart des sinus pituîtaîres qui se 
trouvent dans la subtance des mâ- 
choires. La figure conique de ces 
os , la quantité d'angles , de bords 
et d'épiphyses qui forment un même 
corps avec eux , le jeu perpétuel 
des muscles qui sont attachés à ces 
protubérances solides , suffisent pour 
expliquer facilement des accroisse- 
xnens et des altérations ^ que la 
boite osseuse et arrondie du cer- 
veau n'admet plus , du moment 
qu'elle est fermée et que les sutures 
sont consolidées. 
n Cet accroissement inégal des deux 
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parties principales du crâne doit 
produire nécessairement de gran- 
' des différences dans Fensemble. On 
peut jr ajouter encore celles qui 
naissent des bords y des arrêtes ^ des 
angles et des anfractuosités qui ré- 
sultent de Faction des muscles. 

» Dans la suite la partie antérieure 
du visage s'allongera et se pous- 
sera en avant sous le front ; et 
comme les parties latérales s'éloi- 
gneront d'avantage à mesure qu'elles 
s'ossifieront et se développeront , 
le crâne qui dans le fétus s'abais- 
sait en forme de poire , perdra bien- 
tôt cette figure. 

» Les sinus frontaux etpituitaires 
ne se forment aussi qu'après la nais* 
sance ; c'est pourquoi nous ne 
voyons point aux enfans d'éléva- 
tion au-dessus du nez, ni près des 
sourcils. 
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On remarque quelquefois la même 
chose dans les adultes^ lorsque ces 
cavités manquent entièrement, ou 
qu'elles sont trop petites • En géné- 
ral elles varient beaucoup. 

)) Le nez subit aussi de grands 
changemens ; mais les os ont moins 
de part à ses variations progressives, 
cette partie étant presqu'entière- 
xnent cartilagineuse. 

}) Les crânes de deux personnes 
d'un sexe différent , offrent des dis- 
tinctions marquées. Le travail et la 
force sont le partage d'un homme, 
la beauté a été réservée pour la 
femme, que sa forme appelle à la 
propagation de l'espèce. Aussi re- 
trouve-t-on dans les os du mâle 
des signes de la vigueur et de la 
• force j son squelette et son crâne sont 
plus faciles à analyser, de même 
çju'en général les traits hardis et 
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fortement prononcés sont plus aisés 
â rendre que des traits £dbles et 
déUcats. 

» La structure du système osseux 
tout entier ^ et celle dti crâne en 
particulier^ sont évidemment plus 
solides dans l'homme que dans la 
femme. Le squelette Ûe Tun aug- 
mente en largeur et en épaisseur 
depuis les hanches jusqu'aux épau- 
les. De larges épaules et une figure 
quarrée annoncent donc une cons* 
titution robuste. Au contraire le 
squelette de Tautre diminue en re- 
montant , devient plus mince et plus 
effilé par le haut^ et finit presque 
toujours par s'arrondir. Quelques- 
uns de ses os sont même plus dé- 
licats , plus unis , plus lisses et 
plus arrondis; ils ont des ligamens 
moins forts, moins d'arrêts et des 
angles moins saLUans. 



( ^09 ) 

Les cavités de la bouche', du 
J)alais, et de toutes les parties qui 
composent Torgàne extérieur de la 
parole sont plus petites dans les 
femmes que dans les hommes; leur 
inenton est plus étroit et plus rond^ 
et par conséquent plus analogue 
au creux de la bouche^ 

S'il faut en croire Vésal y la forme 
la plus belle et la plus naturelle du 
crâne est un sphéroïde allongé > 
aplatî des deux côtés > saillant pai^ 
devant et par derrière. * ♦ 

Les formes défectueuses sont t 
1^. Celles dont la voûte antérieure 
n'est pas assesi saillante. oP. Celles 
dont les protubérances antérieures 
sont îrrégulières. 3^. Celles quî 
n'ont de protubérances ni devant ^ 
ni derrière. 4^. Enfin celles dont 
les protubérances sdtit placées aux 
deux côtés de la tête. 

i4 ^ 



( 2IO ) 

On peut mettre au nombre des 
crânes difformes ceux dont le pro- 
fil est trop arrondi ou trop perpen- 
diculaire^ ceux dont le devant est 
écrasé et le haut trop enfoncé ou trop 
élevé. Ces difformités dont nous ve- 
nons de parler se présentent dans la 
plus grande partie des individus et 
offrent des nuances ^ui varient & 
Finfîni. 

Il n'y a^ comme on voit de re^ 
semblance entre un homme et un 
autre ^ ni dans la structure externe^ 
ni dans la structure interne du sys- 
tème osseux : il existe une diffé-* 
rence entre ces parties , non-seule- 
ment de nation à nation , mais aussi 
entre parens. On remarque cepen- 
dant que ces différences ne sont pas 
aussi marquées entre les individus 
qui appartiennent à une famille, 
à une nation, qu'entre les nations 
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éioîgnées i|ui ont un genre de vîe 
tout différent. Plus les hommes se 
rapprochent par les liens du sang 
et ceux de la société > plus aussi ils 
3e ressemblent par ile langage ^ la 
façon de Yiyre^ les mœurs^ enfin 
par la conformation des parties extÀ' 
rleureSé i C'est pourquoi on remar- 
que une sorte de ressemblance entre 
les peuples qui sont en relation de 
commerce et d'affaires* 

Leur forme s'assimile en quelque 
sorte pai* l'influence du climat y par 
la force de l'imitatio;n. et par celle 
de l'habitude ; ressorts qui agissent 
si puissamment sur la nature du 
corps et sur celle de l'ame , c'est-* 
à-dire sur nos facultés visibles et 
cachées. Cependant cette assimila-* 
tion ne détruit ' poin$ le caractère 
national , qui reste toujours l& 
même > et qu'il est souyent plus 
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aisé d*appercevoir que de décrire^ 
Il faut convenir que la forrae du 
visage conserve plus que celle du 
système osseux^ l'impression du ca-* 
ractère particulier de chaque peuple^ 
recevant mieux l'empreinte de l'ame^ 
cependant la diversité de force , de 
fermeté et de structure ^ de pro- 
portion même entre les parties du 
squelette^ manifeste une partie des 
différences caractéristiques des peUr 
pies. 

Le oràne d'un Hollandais y par 
exemple^ est plus arrondi en tout 
sens ; les os en sont plus larges , 
plus uniformes ^ ont moins de cour* 
bures ^ et en général ovU la forme 
d'une voûte moins aplatie par les 
côtés. 

Le crâne du Calmouque a l'ap- 
parence beaucoup plus rude et plus 
grossière ; il est aplati par Iq haut;^ 
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proémment sur les cptés ^ et eti 
xn^me tems ferme et €X>iKipcicte; la 
face: est la^ge et f^£e« > 

CeSmdeuV Éthiopien est droit et 
FOÎde>ise.reireidifsaalt:subiteiiient plais; 
le. hsu^tyi! aigii au:.desaiKS des yeux j^ 
saâXtant au dessdus ^ éleyé .eti glolm^ 
letix par<.dSéïoère* . .. > ./ 

>Le fîrozit du) rC^mof^tte est plftk 
et baS> c^hii de Y Ethiopien pii»f 
éleiré et plus aigu.- Dans Ibs^JEuith 
péens la voûte du- deirièvé' de; l4 
tète est pluft tinftréé et; stWroodîh 
mîeioil ed fiorme db globe que da^fr 
le Nègre et lo/^f^i^da/».: e«> géné-^ 
rai. . ^ • 'î 

J'ar déjà dit dans laF pt0imâ*etpar'^ 
tie de ceir 'ouvtDaget^qi^ejjA ferm^ 
de la tête .dépendait bèaucovvp di% 
la mani^r^/doiit'KCitte eïM; fi^ûprinQ^ 
par uhe:*sagen£Bnpnxe/ aii moment 
de notre niaissance^ et {Jais encore 
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de la manière dont nons sôxnmea 
placés dans le berceau^ sur le coté 
ou sur le derrière de la tête j d'après 
cela il serait difficile aeloii moi d'é^ 
tablir des règles physionomiqfues 
biens certaines sur. la/ différence 
des crânes jrcèpendant comikie^^oesi 
variations quelles quielles sqient , 
ike peuvent jamais être assez grandes 
pour qu'il ne reste encore unq forme 
et un caractère primitif particulier 
à l'espèce humaine^ on ne peut; 
disconvenir qu'elle ne soit au dessus 
de toutes les autres par la forme 
avantageuse de ses os pet par leur 
proportion, 

Lài tête de l'homme, dit Laçater, 
reposé sur l'épine du dos^^— et la 
structure' î de ^on corps est telle 
qu'il s'eït de ooionue * d'appui à la 
vôilte qui Je couvre* Le-i crâne , ce 
Jîéservoir du 'oeçveau qui; embrasse 
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la plus grande partie de k tête s*éi 
lève en dôme , et sur la face humaine 
siéent mille genres ' de sensationéiÉ^ 
Combien se distingue l'œil , le plusf 
parlant des organes ; soit qu'uni^ 
doux regard accompagne le mou-^ 
vement gracieux des joues , soit 
que d'un regard menaçant il peigne 
l'impétueuse colère y» soit enfin qu'il 
exprime les intermédiaires de ces 
deux extrêmes l 

Opposez maintenant à cette struc^ 
ture du corps humain , celle des 
animaux» Là tête n'est ^ pour ainsi 
dire , qu'attachée à l'épine du dos ; 
le cerveau ^ qui fait la prolongation 
de la moelle qu'elle renferme , n'a 
^d'étendue que ce qu'il en faut pour. 
Faction des esprits vitsaux^ pour la 
direction d'un être purement sen- 
suel, et qui n'existe que pour le 
présent. Car quoiqu'on ne puisse 
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refuser de la mémoire aux animaux j| 
et qu'ils soient même capables d'uq 
ç^oix réfléchi il parait pourtant>^€| 
la première de ces deux facultés ^s% 
la . plus dépendante des $ens j 1q 
l^soin du mojnent à détermine la 
seconde , pfir l'impression plus pu 
moins forte^ causée par des piqets 
sensibles. 

La différence des crânes qmi est 
l'indice du caractère déterminé des 
animaux ^ fournit la preuve la plus 
évidente , que le système osseux 
est en même tems la b^sa de lo, 
conformôtion et la mesure, des fa-. 
cultes. C'est d'après les os., pu pour 
mieux dire, c'est avec eujç que se 
forment les parties mobiles , etle^i^ 
jeu est subordonné aux parÇieis so- 
lides. 

I 

Le caç^djèro des aninpiaux priyi^i; 
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ftcils que les bétes de somme et celles 
qui pâturent 2 est marqué par des 
lignes longues et irrégulières , d^a^ 
l^ord droites etpari^Uèlçs^puis cour- 
bées en dedans. Tek sont le dt^eya^^ 
Tàne, le cerf ^.Je.cpçfeon, le clwr 
meau. . 

Là structure 4^^ ces tètes ^e.p^^ît 
pas indiquer d'aytre but d'existencç 
que le repos et/xiae ^pu^/s^sfiiicç piu* 
sible. Dans celles de Tâne et du 
cheval , la ligne courbe qui s'étend 
deptiis Tos de' ToBil j-udc^u'aux Àa- 
rines, est riiidfce dé k fs^ietkcel 
Daiïs la tête du cochon, tiiie ligfna 
d'abord droite qui rentre im^percfepti^ 
bleinent et reprend toUt-4-ceu^ sa 
première direction , désigne Yopi^ 
xiiâtreté. • - • - - 

Observez que dans' toutes les t^es 
dont nous venons de parler^, la 
mâchoire itiférifeure est- fort épaisse 



et fort large ; on sent qu'elle est 
le siège de Tinstinct qui porte à mâ- 
cher et à ruminer. 

Le crâne du bœuf indique de la 
patience , de la résistance , de la 
pesanteur dans les mouvemens^ nn 
appétit grossier. 

Celui du taureau présente l'idée 
d'une résistance opiniâtre , d'un 
' instinct qui porte à repousser. 

IL 

La forme des animaux qui sont 
yoraces sans être féroces , l'espèce 
des rats que Laçater appelle FeS" 
pèce Varronne , est encore très 
expressive. Comme on peut le yoir 
dans le castor et la grande senria 
des champs. 

Des lignes légèrement courbées 
et voûtées ^ des surfaces inégales , 
et une grande finesse^ caractérisent 
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un animal qui découvre aisément 
les objets sensibles et <|uî est promt 
â les saisir -r- elles éxpriuûfent lé de* 
sir, la craintç , et la qualité qui 
doit nécessairement résulter de ce 
mélange 9 c'^st-i^dik'e y la ruse. La 
macboire ihférieuSfè d^bfdinaire asses 
faible ^ les dents de devant courbées;, 
en pointe ^srufïîsêfit pour .broyer les 
choses inanimées dont Fanimal s'est? 
emparé ; mais n'ont pas assez da 
force potir saisir où ppiit» détruira 
ttn être vivant oa^^able dQ résistance; 

;:•;■;:. ■ "ni. ■, ;, ;; ;" ': 

... he. renard , qupiquç: ^u :riing desj 
hètes de proie a.quqïque affinité 
avec, l'espèce dont nous venons de 
parler ; il est faible , copipai'é .^ 
d^àutre3 animaux 'di$. sa, ç^^y Ls^ 
déclinaison de la ligne depuis le 
crânç jvisqu'«^u nez , la , mâchoir© 
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inférieure presque par-alléle. à cetto 
ligne ^ dotmeraieat : j^ l'ensemble 
quelque cliose de faible y ou au moin^ 
la rendraient plus expressive, si des 
dents pointues n'indiquaient ui^ 
petit degré de j^érocibé d^ns^ld sépar 
Tatioja des dem. mâchoires^ 
, La forme àxi;çhim,^ quelque 
^ose de plus ferme j.onats. moins 
significatif.., La chutera. .crâne de- 
puis l'os, de Toeil ii^diqua l'as^rvis- 
Kment au. pouvoir des sens. La 
gueule est plutôt faite pour un.ap« 
petit modéré que pour une faim 
gloutonne ou féroce. Quoique le 
chien ' ait quelque disposition à la 
férocité et'& la gloutonnerie^, on ap- 
pèrçoit daiis l'os de l'teit et dans son 
rapp^ort avec le nez > une certaine 
expresrioTï de droiture et de fidélité. 
Entre îè chien et le loup ; là dif-^ 
ferenèe est légère, et cependant fort 
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remarquable. Chez celui-ci j la con- 
cavité du sommet de la tète ^ Ifi 
convexité au-dessus de Fos de Tœil, 
l&s lignes droites qui descendent de 
Jà jusqu'au museau indiquent ded 
xnouvemens plus* violens. C'est ea 
partioYiliiar la michoire inférieure 
qui porte Fempreinte de la durté« 

Cette empreint^ se retrouve dans 
la mâchoire de Tours ; mais celle-ci 
est plus large^ et annonce plus de 
fermeté et de résistance. 

Chez le tigre ^ la forme pointue 
de derrière la tète, et la largeur 
du devant indiquent une prompti- 
tude extrême. Sa structure différé 
considérablement de celle dès bétes 
de ^mme et de pâture. Remarquez 
ce levier qui couvre Fextrêmité de 
la nuque et la renforce j cette voûte 
applatie , siège d'une perception fa- 
cile et d'tme férocité gloutonne; ce 
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large museau plein d'énetgie } cette 
gueule , abîme voûté , prompt à 
saisir^ à déchirer^ à engloutiré 

Dans la tète du lion on remarque 
la forme allongée et obtuse de der^ 
rière la tête. Sa voûte est noble; 
la chute de Tos du museau est ra« 
pide et énergique ; le devant dé la 
tète est compacte et annonce de 
rénergie , du calme et de la forcée 

Le caractère du chat peut-être 
défini en deux mots. C'est Inatten- 
tion et la friandise. 

Entre tous les crânes d animaux 
celui de V éléphant est le plus re- 
marquable* On voit dans le sommet 
et le derrière de la tète aussi bien 
que dans le front, une expressioa 
naturelle et vraie de prudence , d'é- 
nergie et de délicatesse. 

Le contour du crâne du castor ^ 
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est le plus horizontal et le moins 
anguleux , ses longues dents qui se 
touchent en forme d'arc indiquent 
la bonté et la faiblesse. 

Uhiène diffère beaucoup des au« 
très formes , et surtout par le der- 
rière de la tête. Le nœud qui la 
termine , indique le plus haut degré 
d'opiniâtreté et d'inflexibilité. Oa 
reconnaîtrait en examinant la ligne 
qui partage le museau de ITiiène 
vivante , le caractère ou le chiffre 
d'une durté inexorable. 
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CHAPITRE IV^ 

Observations particulières sur les 
physionomies des animatix et 
sur leur caractère. 

1 L est peu d'animaux dont le fronli 
soit aussi élevé au-dessus des yeux 
que celui du chien ; lùais ce que 
le front semble lui faire gagner^ il 
le perd ^ soit par la forme exce^si^ 
vement animale du nez , auquel on 
reconnait toutes les marques phy- 
sîonomiques du flair , soit encore 
par la distance qui sépare le museau 
du nez , et par rabaissement ou plu- 
tôt la nullité du menton. Ses oreilles 
baissées et pendantes sont en Ivii 
un caractère de servitude, c'est une 
marque qu^on ne retrouve jamais 
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flans un animal sauvage. I^ chîeit 
de berger seml^lei être la seule es-» 
péce d'animaux domestiques qui ait 
conservé la pureté de • son origine* 

Le cheval, est t^e tous les axàr. 
maux celui qui ^teo une grande^ 
taille , a le plus d'élégance et do 
proportion dans le^s parties . , de ^on 
€0rp4 .; car. ; ^. Im > ^mparam |^ 
animaux qui sont immédiatement 
au-^dessus et au*dessous,/.p;i ver^t 
que^râne est mal fait ,, qu^ le lion 
a la tête trop grojsse.^ que 1q Ixjeuf 
a les jambes trop min^ç3 et tropi, 
courtes pour .la gmsçeur ,de soa 
corps , que le dbwaeai^ e3t diflGpnnp^^ 
et que les plus gros .aAijmau^ ^ i^ 
rhinocéros et l'éléphant jtie sont,>. 
pour ainsi dire , que. 'des ^as^e^. 
informes. . j 

jEst'-Oi^ toiquiasdcamé aucheyal 
sa force et guidas orné f^on. colda 
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la crinière quHl secoue quand û 
s'anime ? Est-ce toi qui le fais 
bondir comme la sauterelle ? Son 
fier hennissement inspire la ter^ 
reur. De son \pied il creuse la 
terre ; il triomphe en sa force , et 
s'élance au devant de- F ennemie II 
se rit de la crainte e^ ne recule 
point à la/vu& de fépée^Les^dofds 
sifflent au tour de lui y les piques 
et les lances brillent à ses jreux^ 
Il S' agite , il frémit , la terre, se 
dérobe sou:s ses pus ; il craint de 
ne point arriç^er ^u combat. Il ré^ 
pond fièrement au son des trompeta 
tes; ilouvre les narines à F approche 
dit choc y au bruit de la voix ton- 
nante des chefs et des cris des 
Soldats (jeb. ) 

Il est difficile de trouver un àaîmal 
^ont là physîonoiAîe aoit aussi gé- 
ïiéràlement sentie > aussi prononXiée , 
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kus5Î parlante que cdle d'un heaû 
cfaeyal. Son profil est infiniment 
Tarie et très càractéiû$lii|ae;, Tob- 
servateur y reconnaîtrait les Indiced 
de la force, ou. dé la ..dEûblesse , de 
Tardeur ou dé la lâcheté , de la 
douceur ou de la méchanceté.' 

Le chameau et le dromadaire^ 
tiennent du chevMlrid^:; la -brebis 
et de; l'Ane , aus&i oi^)c^$ un mé- 
lange de ces troi6 caractères : leui: 
bouche diÊférente de celle des bétail 
de. trait ^ il'est pas faite pour souiV 
frir le mords et la bride ; et la 
place qui y semble réservée est 
xnarquée entre les yeux et .le nez* 
]Leiur/|éte;n'o£&e: aucun indice de 
courage et d'audace^» l^^ dans 
leurs narines nô caractérise le fias, 
hennissement du cheval , ni. le bruit 
menaçant du bœuf qui mugit. Les 
mâchoires sont trop flasques poui; 
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être vôraces. Les yeux n'e:qpTiiiient 
que la patience des bétes de somme. 

Qui n'apperçoit dans le sanglier 
im animal sauvage , dépourvu de 
toute noblesse , lourd , vorace et 
grossier ? et dans le blaireau un ani* 
mal ignoble porté à la méfiance y 
méchant et glouton ? 

Le profil du lion est très remar^ 
quable surtout par le contour di| 
front. Son nez n'est pas à la vérité 
aussi saillant que celui d'un homme t 
mais il Test beaucoup plus que ce-- 
lui des autres quadrupèdes. 

La force et Tarrogance du roî 
des animaux est clairement expri* 
mée , soit dans l'arc du nez , soit 
xlans sa largeur et dans son parai- 
lélisme , soit enfin dans l'angle 
presque droit que forment les con- 
tours des paupières avec les c6té9 
du nez. .-. .. y. .. 
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Daflnis les yeux et le mufle du 
ligre.^ quelle expression de perfi- 
die ! Quelle fureur sanguinaire ! 

Des yeux rouges et globuleux, 
dont les coins sont saillans et pro» 
longés , un nez large et aplati , la 
connexion immédiate qui est entre 
le nez et la gueule , et en parti- 
culier la ligne de celle-ci , qui re- 
monte en pointe au milieu , tout 
porte un caractère animal et féroce. 
Obsenrez que la dignité du roi des 
animaux consiste principalement en 
ce que son ^visage , si Ton peut 
s'exprimer ainsi , est mieux pro- 
noncé et plus complet que celui 
des autres quadrupèdes. Quand on 
le regarde en face , on découvre 
aussi-tôt de l'analogie entre le front 
et le menton. Le poil qui couvre 
la tête retombe en boucles des deux 
côtés. 
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La tète de la hrebis arrondie atl 
commet , n'offre rien de saillant , 
et par conséquent rien de vif ni 
de pénétrant, La mâchoire inférieure 
ne remonte pas comme celle du 
lion , nulle trace de férocité ou de 
cruauté dans' l'arrangement et la 
iorme de ses dents, 

La violence du caractère de t^ 
léphant se manifeste par la quan^ 
tité et la grosseur de ses os. Leur 
forme arrondie et voûtée indique 
SSL finesse ; la masse de ses chairs 
désigne sa mollesse ; la flexibitité 
de la trompe sa prudence et sa 
ruse ; la largeur et l'arc du front 
sont l'indice de sa forte mémoire. 
Son œil terminé en pointe indique 
la ruse , bien différent en cela de 
l'œil du poisson. 

Le contour du front de l'éléphant 
se raproche des contours du front 
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humain plus que tout autre fronf 
animal : mais sa situation relative- 
ment à Tœil et à la bouche cons- 
titue une différence essentielle avec 
le front de l'homme ; car celui-ci 
forme toujours un angle dfoit plus 
ou moins régulier avec l'arc dô 
l'œil et la ligne de la bouche. Au 
lieu que dans les animaux la ligne 
du front est presque parallèle à la 
position des yeux et de la gueule,. 

La tête du ècei(^indîque un ani- 
mal stupide , insouciant , opiniâtre 
dans la défense. L'expression de 
ces qualités se retrouve particuliè- 
rement dans la distance des yeux , 
dans leur position oblique , et par 
conséquent dans l'espace choquant 
qui les sépare , pui^ dans les na- 
rines et plus distinctement encore 
dans la ligne qui forme le museau. 

Le cerf porte .l'empreinte de 



l'agilité, de rattention , d'une douce 
et paisible innocence. La pœnte de 
l'œil est extrêmement marquée dans 
le cerf , et elle est en général Tin- 
dîce d'un ouie fine , d'une oreille 
au guet. 

Les chats «ont des tigres en pe- 
tit , apprivoisés par une éducation 
domestique ; avec moins de force 
leur caractère ne vaut guère mieux/ 

Ils sont envers les oiseaux et les 
souris ce que le tigre est enver& 
la brebis , et même ils le surpaâ* 
sent en cruauté , par le plaisir qu'ils 
prennent à prolonger les souffran-> 
ces de leur victime. 

Le chat est un domestique infi- 
dèle qu'on ne garde que par né- 
cessité pour l'opposer à un autre 
ennemi domestique encore plus 
incommode , et qu'on ne peut 
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thasser, (*) Quoique les jeunes 
chats ayent de la gentillesse , ils 
ont en même tems une malice in- 
née , un Caractère faux , un naturel 
pervers que l'âge augmente encore ; 
et que Tëdùcation ne fait que man- 
quer. Dé voleurs déterminés ils 
deviennent seulement , lorsqu'ils 
sont l»én élevés , souples et flat- 
teurs comme lés fripons ; ils ont 
la même adreîjse ; la même subti- 
lité , le même goût pour faire le 
mal, le même penchàitt à la pe- 
tite rapine; comme eux ils savent 
couvrir leur 'marche , dissimuler 
leur dessein , épier lès occasions , 
attendre , choisir , saisir Tinstànt 
de faire leur coup , se dérober en- 
suite au châtiment , fuir et demeu- 
rer éloignés jusqu'à ce qu'on les 

(*) Voyez THistoire natiir«U« dé Buffon, 
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rappelle. Us prennent aisément dey 
habitudes de société , mais jamais 
des mœurs : Ils n'ont qafi Tappa- 
rence de rattachement ; on le voit 
à leurs mouvemens obliques , à 
leurs yeux équivoques; ils ne rer 
gardent jamais en face la personne 
aimée ; soit défiance ou fausseté , 
ils prennent des détours pour en 
approcher, pour chercher des ca^ 
resses auxquelles ils ne sont sen- 
sibles que pour le plaisir qu'elles 
leur font. Bien différent de cet ani- 
mal fidèle , dont tous les sentimens 
se rapportent à la personne de son 
maître , le chat parait ne sentir que 
pour soi , n'aimer que sous con- 
dition, ne se prêter au commerce 
que pour en abuser , et par cette 
convenance de naturel , il est moin$ 
incompatible avec Thomme qu'avec 
le chien dans lequel tout est sincère^ 
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'y 

UoUrs exprime la férocité , la 
fureur , le pouvoir de déchirer ; 
ami dés déserts sauvages il fuit le 
commerce des hommes. On lui 
trouve cependant quelques ressem- 
blances avec l'espèce humaine. H 
a lèsgjambes et les bras charnus 
comme l'homme , l'os du talon court 
et formant une partie de la plante 
du pied , cinq orteils opposés au 
talon dans les pieds de derrière , 
les os du carpe égaux dans les pieds 
de devant ; mais le pouce n'est 
pas séparé et le plus gros doigt est 
au dehors de cette espèce de main, 
au lieu que dans celle de l'homme il 
est en dedans ; ses doigts sont gros y 
courts et serrés l'un contre l'autre, 
aux mains comme aux pieds; du reste 
il a plus que la plupart des anii- 
maux la facilité de se tenir de 
bout comme un homme , et niême 
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de marcher sur ses deux pattes de 
derrière ; on dit qu'il lance de$ 
pierres. Il frappe avec ses poings, 
comme Thomme avec les siens ; 
mais ces ressemblances grossières 
avec nous ne le rendent que dif- 
forme , et ne lui donnent ^cune 
supériorité sur les autres animaux. 

Le singe a bien plus de ressem- 
blance que Tours avec la forme 
humaine ; il y en a même certaines 
espèces dont les femelles ont comme 
les femmes des maladies périodi- 
ques ; c'est une chose attestée par 
Buffon et par tous les naturalistes. 
Ce trait de ressemblance bien re- 
marquable, et plusieurs autres qu'on 
ne peut s'empêcher de reconnaître , 
ont fait dire à plusieurs physiciens 
que les singes étaient une espèce 
d'hommes dégénérée. 

Leur forme est très variée ^ mais 



celle qui se rapproche le plus de 
la forme humaine , est Vomng 
outaitg , ou Y homme des bois : 
quelle que soit cette ressemblance , 
elle ne peut cependant soutenir 
l'examen. 

Son caratère purement animal 
qui le met si fort au dessous de 
l'homme , perce à travers le mas- 
que sous lequel la nature semble 
s'être efforcée de cacher la brute. 
On reconnait surtout ce caractère : 

1^. A son front étroit qui n'a pas 
à beaucoup près la belle proportion 
de celui de l'homme. 

2?. Au défaut, ou du moins au 
peu d'effet du blanc de l'œil. 

3^. A la proximité de$ yeux ou 
à celle de leurs orbites ,. qui de- 
vient infiniment frappante , lorsque 
les os du crâne sont absolument 
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dépouillés de muscles et de tégu'' 
mens. 

4^. A son nez excessivement âp« 
plati , trop étroit dans le haut et 
écrasé dans le bas^ 

5^. A la position de ses oreilles 
placées trop près du sommet de 
la tête, et qui dans Thomme sont 
presque toujours à la hauteur des 
sourcils , et parallèles au nez. 

GP. A Tintervalle qui sépare le nez 
de la bouche ; intervalle qui dans 
le singe est presque de toute la Ion-* 
gueur du menton , tandis qu'il n'a 
communément dans l'homme que 
la moitié de cette longueur. 

7°. Aux lèvres qui sont collées 
sur les dents, et forment un cintré 
à la manière de celles des autres 
animaux. 

8®. A la forme triangulaire d© 
toute la tète. 
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Au resté si cette edpèce de singe A 
béaucojip plus de ressemblance avec 
rhonrïhe , elle a aussi un' caractère 
phië dôuk que les autres. Ukommi^ 
des bois a Tair triste et la démar-^ 
che grave ; on ne trouve point en 
lui Tiiapatience du magot , ni la 
znéchance^é du satyre , ni la viva- 
cité' pétulante àes singes à longue 
queue. Si l'on compare le crâne 
d'un singe avec celui d'un homme 
ptk j trouve aussi des différences 
très essentielles. ; • 
' Là première et la plus frappante 
est le'peu d^intervalle qui sépaite 
les orbites des yeux. 

Là seconde , Faj^platîssefinént du 
front couché en arriène. Gé' trait est 
ïin des caractères essentiels qtiiyis- 
tinguent l'animal ^d'avec' ITiothittie. 

La troisième. provient de lâ'forme 
ide l'ouverture dés os du mez. Dans 
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celui de Thomme il représente un 
cœur renversé et dans celui d'un 
singe f il représente au contraire la 
pointe du cosur en baa , et la base 
^n haut. 

Une quatrième différence est 
celle des tr^ts qui réunÎMent la 
front et le nez y dont la racine est 
placée beaucoup plus haut dans le 
crâne de Thomme , que dans celui 
d'un singe. 

£n cinquième lieu^ la.màcboira 
de rhommé est, proportion gardée, 
beaucoup plus large que celle du 
singe et contient beaucoup plus 
de dents ; celle-ci se termine trop 
en pointe., et vue de profil est trop 
recourbée en ayant. 

Sixièmement,, le menton de 
l'homme est bien plus saillant qu9 
celui du singc^. Lorsque les deux 
crânes reposent sur la mâchoire 



îhfêrienre et sont pjacés â b6tê 
l*uh de l'autre, celui de Tanimal 
l^axiche si fort en ayant , qu'à peine 
on àpperçoit la face. 

Le meritoii est le caractère dis- 
Hnctif de rhommé i cette vérité 
est un axiome en physiologie. Ou 
n^etitend ici par menton que la par- 
tie osseuse dépouillée des muscles 
et des tégumens ; c'est l'absence 
!de cette partie qui fait disparaîtra 
le menton dans tous les animaux , 
lorsqu'on les voit en face. 

Le profil seul offre une septièmdl 
.iâi£Férence des plus marquées , elle 
lient à la forme et à l'étendue du 
^ 'derrière de la tête qui dans le singe 
est infiment plus oyal et plus court 
que dans l'homme. D'ailleurs l'an- 
gle que forme le bas de là ma-- 
choire inférieure avec la ba^ du 
derrière de la tète et presque droit y 

3l6 



}ftrif\U fr\^ \:it^ nous Ia mâcham 
iri(#*r»*'i.r^. iwt ttuv» prescnie dans 

ii|ii<)M oi.f/iyrjk^t fàâsnJt Ifi ange est 

ll«'|HHirVII* 

I o '4111^/; e^t idiOaC un animal 

\\ iMu» nA|M'!C«î bien dâ iffiteme de la 

^^N^^^ iM malgré sa ceaenihlance 

M\v VUoniiiio y il n*e9t pas même 

V' (>^\vMUf>t ilaiis Tordre, des qua- 

^^ 4.i^ssU>« , |MÙsqu*il n'etf paa le pins 

^'*\>^'Sv'"^ \^u |>cut dire asnec rai- 

«x^h Jv\\ xti,t^^\< t|u*ils sont tout au 

^\i .« J«.«% ^^'^^> <k udens ^pe- nous 

^o\>jkK^t*A yovï *îos geni^ d'espnc 

l i ^v'.'iuv^v- sN^;;«* de lem infério* 

i.K \v.*» sk,^ U )%^:itesse di^ leux 

^1 V... V. ..ï. '.vv.; xv4ume de leur 

vv • vx V*.. .;i: v i v*KV%< w>ès essentiel- 

H v» s^ ^1». c.x ,"j:''^n*^risent trop 

V-i - vv*. ^«. ,si /i+^csse les confoDr 
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lîe ne parlerai ni des oiseaux: m 
iii des poissons , parce que leui* 
forme est si différente de la nôtre , 
qu'il serait difficile d'établir le moin- 
dre rapport entré leur physionomie, 
et celle de l'espèce humaine , je 
vais terminer ce chapitre par quel- 
ques pensées détachées du traitéi 
à!Aristote sur les animaux. 

(c Parmi tous les êtres animés qui 
existent , il n'en est aucun quî 
ressemblé ^ par sa forme , à un, 
outre être dont il diffère par son 
caractère , «'il en existait un , ce ser- 
rait un monstre } les animaux ont 
donc leur physionomie. 

M Ainsi , Técuyer juge des che- 
vaux ^ et le chasseur des chiens ^ 
à la simple vue^; 

7> Quoiqu'il n'y ait nulle res* 
semblance proprement dite entre 
i'homme et les animaux , il peut 
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luriver néanmoins que certains traîtf 
du visage humain nous rappellent 
l'idée de quelque animal. 

3D Des cheveux fins sont une 
ïnarque de timidité ; rudes , ils an- 
noncent le courage ; et ce signe 
caractéristique est du nombre "de 
ceux qui sont commims à Ffaomme 
et aux animaux. Parmi les ^piadfu-* 
îpédes , le cerf, le lièvre et la bre- 
bis , qui sont comptés au rang des 
plus timides , se » distinguent parti- 
culièrement des autres par la dou« 
ceur de leur poil ,> tandis que ^ la 
rudesse de celui du lion et du san- 
glier répond au courage qui fait 
leur caractère. On peut faire la 
même observation à Fégard des 
ciseaux ; le courage est du côté 
de ceux qui sont revêtus d'un plu- 
mage hérissé , et les espèces les 
plus timides sont précisément celles 



(àon% U pjiulnage est râri^: ^t.moël^ 
leux.jJ?en d^vsii ppur e:?ç^mple Isi 
c^e^Qt lo.^^pq^,!} «e^ sera pa^diE*: 
fiçlle ;4^'a,ppUquqr . qesr.i^j^marques à 
l'aspèca- humaine>i!l4es habiians dtf 
nord âoiit ordinairômaixt;trè3 couri 
rag^iWi;, , ^ ^iï r-ik i ©b* h. ' chevelure 
mde^;, 4^5 .. oççJidentoiDt ;^oni; beau? 
CQu^ plu6.timid€>s , ,^t_leurs cheyeiug 
aont'plus doux., . i * 

:>:> Le cri des animaux les plue 
cowft^jnit^^^, aimple^ et ils le pous- 
s^ti^. sans: effort marqué — œltâ 
d^é ammaim: lâches et *timidésr«ât 
beaucoup, plûa perçaati Ces . dèui: 
s^arqu^s .iskdiqueut dan& une per-^ 
aoiuie comme dans • un animal uni 
caractère laible > timide et soupçoa^ 

5> Entre touts lès loiimaux , le 'Eonf 
parait avoir le^ ♦caractère le pliia 
mâle; m gueule est grande ^ sa. 
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faCe quâtrée sans éfire trop' bsseus« ; 
^a mâchoire ^éùpériettfe né Aéhorâe 
point celle d'etf lia^i, mais é'y em- 
boîte exiactement ; '86n'nez^éèt {ilâs 
groesier* <pxe délicat; ses- yeuK. ne 
sont ni trop enfoncés s iii trc^ jà 
fletird^-«étei', âé4t firent lestr^Ë^EUrë, 
un peu aplati ftti'ihilieu. Tbils ces 
iraits lorsqu'ils se renoo^tr^ dans 
un homme indiquent la forcé et 
le çouriage. ^ ^ m. 

53 Ceux qui ont ie^s^ lèvres ëpaisse^ 
et fermes et dont la lèvr^ôsiîp^ 
ïieure' couvre celle d'en bàs^^ ont 
de l'analogie avec le si'nge .et l'âne.^ 

yy Ceux qui ont le col épais encourt 
sont naturellement colères et ont 
de l'analogie avec le tatireau irrité y 
ceux qui ont le col mince , délicat 
et alloi?gé , sont ^îimides., faibles 
et ^soupçonneux comme le cerf. » 
.Cçtte longueur du c^l annon/^e 
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l'habitude qu'on remarque dans \eà 
animaux dénués de courage et d'é- 
nergie , d'avoir toujours la tête élevée 
pour découvrir de loin ce qui peut 
attenter à leur sûreté , et pour écou- 
ter le moindre bruit. On remarque 
aussi que ces animaux à long col 
ont le son de voix aigre et criard^ 
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tmi II ■ __^ Ll-^—j; " 
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VIL DIVISIOJJf,. 

Physionomies nationales. 

CHAPITRE PREMIER, 

uipperçu général sur les mœurs 
et la couleur des différens peu-^ 
ples^ 

Jb A première et la plus remar* 
quable des variétés de l'espèce 
humaine est celle de la couleur, 
la seconde celle de la forme et 
de la grandeur , et la troisième 
celle du naturel des différens peu-^ 
pies. Je me bornçrai à donner un 
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ftpperçu de tout ce qu'il y a d«i 
plus général et de plus avéré dana 
les voyageurs dignes de foi. 

En parcourant la surface de la 
terre ('^) et en commençant par 
le nord on trouve en Lapponia 
et sur les côtes septentrioiiales do 
la Tartarîe une race d'hommes da 
petite structure , d'une figure bi- 
zarre dont la physionomie est aussi 
sauvage que les mœurs. Ces hom- 
mes qui paraissent avoir dég'éùéré 
de l'espèce humaine , sont en as- 
sez grand nonibre et occupent da 
vastes contrées; ils ont le visaga 
large et plat, le nez camus et écrasé, 
l'iris de l'œil jaune-brun et tirant 
sur le noir, les paupières retirées 



. ( * ) Lisez les varhJtés de l'espèce humaine par 
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fers les tempes, les joues extré-^ 
mement élevées , la bouche très 
grande , le bas du yisage étroit, 
les lèvres grosses et relevées , la 
Yoix grêle , la tête grosse , les che- 
veux noirs et lisses , la peau ba- 
sanée : ils sont très petits , trapus 
quoique maigres : la plupart n'ont 
que quatre pieds de hauteur , et 
les plus grands n'en ont que quatre 
et demi. Cette race est , comme 
Ton voit , bien différente des autres , 
il semble que ce soit une espèce 
particulière dont tout les individus 
jie sont que des avortons ; car 
s'il y a des différences parmi ces 
peuples elles ne tombent que sur 
le plus ou le moins de difformité. 
Les Samoïèdes sont encore plus 
trapus que les Lappons ; ils ont 
la tête plus grosse, le nez plus 
large et le teint plus obscur, les 
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l^îtites plus courtec ^ les genouSf 
plus en dehors , les cheveux pliis 
loiigs et moins de barbe. Le9 
Groëllàndoîs ont encore ' la peau 
plus basanée qu^aucun des autres. 
Ils sont couleur d'olive foncée; oxt 
prétetid tnéme qi^'il y en a ^paitoi 
eux d'aussi noirs' que les Ethiopiens. 
Chez tous* ces peuples les fenunes 
sont aussi laides •' qne' > les ' hommes 
et leur rescîemhliBirtLsL'fort quoii' 
ne les distingueras d'abord. Cel- 
les de 'GroënJattd ; . sdnt -de • foi* 
petite taiUe^madsréllefe ontleicorps! 
bien proptortionné^ .'^iJIbs 09t ai^s£ 
les cheveux rplusnoira et là peau 
xnoiitS' douce quoi les: femmes Sa-^; 
moïédes jleurs-mûiimeHes sontxnol- 
Les et si lofigues qu'eHes^donnent 
à téter à leurs' eni^n^ par dessus 
l'épaulé: le bout de ces mammellea* 
est poir comme du charbon , m% 
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la pean de leur corps est couleur 
olivâtre très foncée.; quelques voya- 
geurs disent qu'elles n'ont de poij 
que sur la tète et; qu'elles né sont 
pas sujettes à ré vacuatioii périodique^ 
qui est ordinaire à leuxjse^Q^r EUdd 
ènt le visage large , le^i^y^uK rpeij 
tîts , très noirs iet . trè& yi£é\y lef 
pieds courts ausfi. bien, que le% 
Biains , et elles , re«semA)lent pouj; 
le reste auxi femBtiès*'âanioïèdés^f 
' Non - «eulem^t;! ces . peuples 
se res^mblent : psàn. la: laideur .^ 
la petitesse dai la:. itaille , ! . la. coun 
leur des cli^^eùxrret ^des yeux!^ 
mais ils ont> aussi i^ns^ à-peu^' 
près lesnméines? ino^inations et lea 
mêmes mœttrs^^ Us sont tou^ ega-? 
iemens grossier» , : surpëratitie*ix 4 
stupides. LeS: Lapons-Danois ont 
un gros chat noir auquel ils.di-' 
•tont tou!s leurs ♦ isecrets ,- et qu'iW 
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consultent dans toutes leurs afïi^e» 
qui se réduisent à savoir , s'il faut 
aller ce jour là à la chasse ou à 
la péché. 

Tous les sauvages du nbrd au 
dessus des Esquimaux paraissent 
être de la même race , car ils 
se ressemblent tous par la forme , 
par la taille , par la couleur. , par. 
les mœurs , et même par la bizar- 
rerie des coutumes. Celle d'offrir 
çiux étrangers leurs femmes , et 
d'être fort flattés qu'on veuille bien 
en faire usage , peut venir dô 
ce qu'Us connaissent leur propre 
difformité et la laideur de leurs 
femmes , ils trouvent apparemment 
anoins laides celles que les étran- 
gers n'ont pas dédaignées. Chez les ^ 
nations voisines , comme à la Chine , 
^n Perse , où les femmes «ont belles , 
les hommes: sont jaloux à Texcès. 
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qui ont Conqxds la Ghîné , et <Juî 
de tous ces peuples étaient les 
plus policés , sont encore aujour-* 
d'hui ceux qui sont les moins laids 
et les moins mal faits; ils ont ce* 
pendant , comme tous les autres , 
les yeux petits , le visage large et 
plat , peu de barbe , mais toujours 
noire ou rousse , le nez écrasé et 
court , le teint basané , mais moins 
olivâtre. 

Le sang des Tartarés s'est mêlé 
d'un côté avec les Chinois , et de 
l'autre avec les Russes-orientaux , 
et ce mélange n'a pas fait dispa^ 
raître en entier les traits de cette 
race , car il y a parmi les Moscou 
vites beaucoup de visages Tartarés : 
mais en général ils ont avec eux 
beaucoup moins d'analogie que les 
Chinois-; il n'est pas même sur 
que ceux-ci soient d'une auirQ 



ïâce ; îâ seule chose qui pputrâît 
ie faire croire, c'est la différence 
totale du^naturel, des mœurs et des 
coutumes de ces deux peuples. Les 
Tartares en général sont naturel- 
lement fiers , belliqueux , chasseurs ; 
ils aiment la fatigue , l'indépendan- 
ce , ils sont durs et grossiers jusqu'à 
la brutalité* Les Chinois ont des 
mœurs tout Opposées. Ce sont des 
peuples liious , pacifiques , indo- 
lens , superstitieux , cérémonieux , 
complimenteurs jusqu'à la fadeur; 
xnâis si oii les compare aux Tar- 
tares par la figufe etpl^ar les traits , 
on y trouvera des Caractères d'une 
ressemblance non équivoque. 

J^es Mogols et les autres peuples 
de là presqu*isle de l'Inde , res- 
Aemblent assez aux Européens par 
la taillé et par les traits ; mais il$ 
€n diffèrent plus ou moins par la 

X7 
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touleur. Les Mogols sont cdlvâtres/ 
quoiqu'en langue indienne Alagol 
signifie blanc, les femmes y sont 
de couleur olivâtre comme les hom- 
mes. Elles ont les jambes et les 
cuisses fort longues et le corps 
assez court , ce qui est le contraire 
des femmes Européennes. Taver- 
nier dit , que lorsqu'on a passé 
Lahor et le royaume de Cache- 
mire y toutes les femmes du Mogol 
naturellement , n'ont de poil dans 
aucune partie du corps , et que les 
hommes n'ont que très peu dé barbe. 

Les Benfydois sont plus jaunes 
que les Mogols; et les habitans de 
la côte de Coromandel sont plus 
noirs que les Bengalois , ils sbnt 
aussi moins civilisés. 

Les Indiens en général sont doux , 
ils ont même iles coutumes que U 
race bouchère et camivore des 



"Européens appelle bbarres. Lés Ba-< 
nianes {>ar exemple ; ne mangent 
de rien de^ ce qni a en vie , ils 
craignent même, de tuer le moin-^ 
dre insecte, ils jettent du. ris et, 
des fèves dans la rivière pour nour^*» 
rir les poissons , et des graines sur, 
la terre pour nourrir les oiseaux 
et les insectes : quand ils rencon- 
trent un chasseur ou un pécheur, 
ils le prient instamment de jse dé- 
-ôister de son entreprise. Si Ton 
est sourd à leurs prières, ils. of- 
frent dç l'argent pour le fusil et 
pour les filets , et quand on refusai 
leurs offres , ils troublent reaa 
pour épouvanter les poissons , et 
crient de tout leur force pour faire 
fuïr le gibier et les oiseaux. 

Les loix de la religion et du 
gouvernement des Indiens sont ren-r 
fermées dans le Fedam. Ùest un 



livre «acre que les Brames jprétexi* 
dent avoir été donné de Dieu a,ux 
hommes. Je vais en rapporter un 
Inorceau qui explique selon moi, 
mieux que bien des ouvrages po- 
litiques , l'origine de Tinégalitë des 
conditions. 

Le premier homme étant sorti 
des mains de Dieu lui dit : il y 
aura sur la terre différentes oc^ 
cupations , tous ne seront paspro^ 
près à toutes; comment les distih-^ 
guer entreux ? Dieu lui répondit: 
ceux qui sont nés ai^ec plus d'esprit^ 
et de goût pour la vertu que les 
autres, seront les Brames. Ceux, 
qui participent le plus du Roso* 
GouN ^ dest'àdire de F ambition , 
seront les guerriers. Ceuo^ qui 
participent le plus du Tomogoun , 
o^est'à-dire de l'avarice, seront les 
marchands^ Ceux qui participeront 
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du CoMOGOuN, c'esl^-^à-dire qtâ 
serànf robustes eu bornés > seronf 
occupés au:jp œuvres ^erviles. 

On reconnaît -dans ces parole9 
rorigine véritable des quatre €asted 
des Indes, ou plulôt' 1<8$ ^qu^^tr^ 
conditions de là isqciété buniain^> 
£n effet, sur quoi ^peutiJétt'e. £011? 
dée rinégalité des condkions, ^noii 
sur l^égdité primitive de fore© 
corporelle oii- de' païens ? ; - « ^ 
Il est pei^misau^LJrâunes déa castes 
otltt^bus' noideaidil Tajnauma de^Cal- 
linaaty dXvoii^ légitimement plnmeûra 
tnarî^ , ây en a qui en'Oint^squ'i 
dixT {^). €6tte bbi^rté est un privilège 
de noblesse quel^femmés^d^ con? 
ditdon font valoir ^atutant- qu'elles 
peuvent: ^ ula^j l^s^ bp^geobj^s na 

^ ■\ . -' — '^ir j-'i'- — ' •■ ' ■- 

(*) Voyez Ié< lettres Edifiantét du pm Tachard; 
t^oeil II, p§ge !$$• - 
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peuvent ftvoîr qu'un mari; îl esVyral 
que dans ce pays là comme dans 
le notre , elles savent adoucir la 
durté de leur condition. 

Les Persans sontyoisins des MicH 
gols et ils leur ressemblent assé^^. 
surtout ceux qui iiahitent lés par- 
ties méridioD^es. Le sang des Per- 
ses , dit Chardin ^ est naturellement 
grossier , cela; sel voit; aux Giièlure^ 
qui sont le reste des anciens Per^ 
sans j laids y mal faits, pesaxis^. ayant 
la peau . rudei . et ; le . \ t&int coipré ^ 
cela se voit aussi dans lés pTôvincei 
les phts proches de Tlnde: , où les 
habitans ne sont gû/èFe moins' mal 
faits que les Gûèb^es , parce qu -ils 
ne s'allient qn'entr'èwx ; mais dans 
le reste du Rbyaume, le sang Per- 
san est devenu fort beau , par. le 
mélange du sang Géorgien et Cir- 
cassien. Fresque tous leis PersaM 



l a65 ) 
tîches s'allient k des femmes dâ 
ces deux nations ; et le Roi lui*" 
même est Circassien ou Géorgien 
du côté maternel. Comme il y 
à un grand nombre d'années que 
ce mélange a commencé de se 
faire , le sexe féminin est embelli 
comme Tautre et les Persannes sont 
devenues fort belles et fort bieii 
faites , quoique ce ne soit pas au; 
point des Géorgiennes» 

Pour les hommes , ils sont com- 
munément hauts j droits , i^ermeils , 
vigoureux, de bon air et de bonne 
apparence. La bonne . température 
^e leur climat et la sobdété, dans 
laquelle on les élève, ne contribuent 
pas peu à leur beauté corporelle* 
Ils sont polis, et ont beaucoup 
4i'esprit ; leur imaginafton est viva,. 
promite et fertile ^ leur mémoire 
aisée et féconde. Ils ont beaucoup 
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de dispositions pour les sciencéji 
et les arts. Ils en ont aussi beau-^ 
_coup pour les armes. Ils aiment 
la gloire , ou la vanité qui en. est 
la fausse image. Leur naturel est 
souple et pliant, leur esprit intri- 
guant et faux ; ils Sont galaii6 y 
même voluptueux. Ils aiment le 
luxe , la dépense , ils s'y livrent 
jusqu'à la prodigalité ; aussi n'en-^ 
tendent - ils ni Téconomie , m le 
t:ommerce (^). 

On lit dans les voyages de ÎTtf- 
^emier que les femmes du peupla 
en Perse ont une singulière supers-» 
tition. Celles qui sont stériles slma*- 
gînentque pour devenir fécondes, 
il faut passer sous les corps morts 
des criminels qui sont suspendue 
':aux fonrchfs patibulaire^. JE31e$ 

(*3 Voyez Iç Voyage de' CAftWft'/i;-' 
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croient que le cadavre d'un mâlei 
peut influer même de loin , et ren^ 
dre une femme capalJe i de £aira 
des enfans. Lorsque ce remèda 
singulier ne leur réussît pas , elles 
vont chercher les canaux des eaux 
qui s'écoulent des bains et elles 
attendent le tems où il y a dans 
ces bains un grand nombre d'hom-* 
mes. Alors çlles traversent plusieuris 
fois, l'eau qui en sort , et lorsque 
cette recette ne leur réussit >pas 
mjbeux quç la. première , elles: se 
déterminent enfin à avaler la partie 
du prépuce qui on retranche dan^ 
la' .èirobncision. C'est lé souverain 
rémède contre la »tériHt?é\(*>.! ■ ^ 

Les femtnés dît Strias , sont fort 
belles en Cîrcasàe. Elles ont' le 

—- :rrr-» — l ' i - A M ? " '■ ••. ■ . " . ■ !"■ ■ v ^ ^ ' "::"in ' . ' 8 ' 

( * ) Vpjnia 1^ vpyagf s :d» GemtUi Cafiin\ ' ' > 
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{îlu5 beau teint et les plua belles 
couleurs du monde , leur front est 
grand et uni , et sans le secours 
de Fart , elles ont si peu de soiu> 
cils qu'on dirait que ce n'est qn'uH 
filet de soie recourbé ; elles ont les 
yeux grands , doux et pleins de fea^ 
le nez bien fait , les lèvres vermeil- 
les , la bouche riante et petite ^ et 
le menton comme il doit être pour 
Achever im parfait ovale ; eUes ont 
fe col et la gorge parfaitement bien 
faits, la peau blanche comme neige v 
la taille gr^uide et aisée , les dbie>> 
veux du plus beaii noir. 

Tai^mier dit îaussi que les femh 
mes de Circassie et celles de ht 
Géorgie sont très belles et très Wen 
faites , qu'elles paraissent toujcmrs 
fraîches jusqu'à l'âge de quarante 
cinq ou cinquante ans. Ces peuples 
ont conservé la plus grande libeifté 
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3ans le mariage , car s'il arrive quel 
le mari ne soit pas content de sa 
femme et qu'il s'en plaigne le pre* 
mîer , le seigneur du lieu envoie 
prendre la femme , la fait vendre 
et en donne une autre à l'homme 
qui s'en plaint^ et de même si la 
femme se plaint la première , on 
la l^se libre et on lui 6te son 
znari* ' 

Les:habitans de la • côte de la 
nouvelle Hollande sont peut-être 
les gens du monde les plus misé«- 
rables et ceux de tous les humains 
qui approchent le phis des brutes , 
(:^) iïs sont grands, droits et me* 
xius, ils ont. les membres longs et 
déliés y la: tét^ grosse , le front rond^ 
les sourcils épais; leurs paupières 
sont toujours fec^nées , ils prennent 

(^) Voyez 1« iipyag«,d« Dampiétt. 



( 268 ) 

cette habitude dès leur enfance^ 
pour garantir leurs yeux des mou- 
cherons quîlea incommodent beau- 
coup y et comme ils n'ouvrent jamais 
les yeux, ils ne sauraient voir d^ 
loin, à moins qu'ils ne lèvent la 
tête , comme s'ils voulaient regar* 
der quelque chose au-ndessus d'eux* 
Us ont le nez gros y les lèvres ^coéses 
et la bouche grande ; ils s'orra- 
chent apparemment les 4lepx dents 
de devant de la mâchoire si;i^périeu- 
re, car elles manquent^* tous ^ tant 
aux hommes qu'aux /femmes ,a^ux 
jeunes et aux vieux. Us n'ont point 
de barbe. Leur- visage est long et 
d'un aspect très désagréable , sans 
un seul trait qui puisse plaire. Leurs 
cheveux ^ne sent: pasjongs et Hsses 
comme ceux de presque tous lei 
Indiens ; mais ils sont courts , noirs 
et crépixs .comme ceu^ des Nègrçs. 



Leur peau est noire comme celle 
de Guinée. 

Les peuples de la Perse, de la 
Turquie , dé l'Arabie , de l'Egypte 
et de toute la Barbarie , peuvent 
être regardés comme une méma 
nation qui dans le tems de Maho-* 
met et de ses successeurs s'est extré* 
metnfent étend^ue , a envahi des 
terreins immenses et s'est prodi- 
gieusement mêlée avec les peuples 
naturels de tous ces pays. Les Per-* 
sans , les Turcs , les Maures se sont 
civilisés jusqu'à un certain point , 
mais les Arabes sont restés dans 
" une indépendance absolue qui sup- 
pose le mépris des loix ; ils vivent 
comme les Tartares , sans règle , 
sans police , et presque sans société.- 
Le larcin , le rapt , 1^ brigandage 
sont autorisés par leurs chefs ; ils 
se font honneur de leurs vices , ils 
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liront ancnn respect pour la vertu J 
et de toutes les convention^ hvb- 
jnaines ils n*ont admis que celles 
qu ont produit le fanatisme et la 
superstition. 

Les Arabes sont forts et robus^ 
tes , d'ime grande taille • et assez 
bien faits : mais ils ont le corps 
et le visage brûlés de Fardeur du 
soleil 9 car la plupart vont tout nus 
ou ne portent qu'une mauvaise 
chemise. 

*En Egypte les hommes et les 
femmes sont de couleur olivâtre et 
plus on s'éloigne du Caire en re- 
montant y plus les habitans sont 
basanés , de sorte que ceux qui 
habitent les confins de la Nubie sont 
tout- à- fait noirs. Les défauts les 
plus ordinaires aux Egyptiens isont 
l'oisiveté et la poltronnerie ; ils sont 
fort ignorans et par conséquent 
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pleins d'une vanité ridicule. Les 
coptes eux-mêmes ne sont pas 
exempts de ces vices , et quoiqu'ils 
ne puissent pas nier qu'ils n'ayent 
perdu leurs sciences , l'exercice des 
armes , leur propre histoire et leur 
langue même , et que d'une nation 
illustre et vaillante ils ne soient 
devenus un peuple vil et esclave , 
leur orgueil va néanmoins jusqu'à 
mépriser les autres nations et à 
5'offenser l'orsqu'on leur propose 
de faire voyager leurs enfans en 
Europe pour y être élevés dans 
les sciences et les arts. Enfin il 
n'est point de nation qui prouve 
mieux que celle des Egyptiens com- 
bien l'influence des mœurs et du 
gouvernement peut , comme je l'aï 
déjà dît, opérer de changement dans 
le caractère national. 

^s Turcs sont un peuple composé 
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âe plusieurs autres. Les Amiëiiîdti^ j 
tes Géorgiens , les Turcomans ,> sô 
6ont mêlés avec les Arabes , les 
Égyptiens , et même avec les Euro- 
péens dans le tems des croisades; 
îl n'est donc guère possible de r€S 
connaitre les habitans der TAsie 
mineure , de la Syrie et du resté 
de la Turquie. Tout ce qu'oit peut 
dire , c'est qu'en général le sang 
est beau en Turquie , et que les 
hommes y sont robustes et siss^i 
bien faits. 

Tout le monde connait l'extrême 
jalousie des Turcs , qui les porte 
à faire garder leurs femmes par 
des eunuques. L'usage de la cas- 
tration est fort ancien et générale- 
ment répandu. C'était la peine de 
l'adultère chez les Egyptiens ; îl y 
avait beaucoup d*eunuques chez les 
Komains ^ aujourd'hui dans toute 



tAsie «t clans ijne. partît de; rAfrî4 
que on se .sert de ces hommes, inu-% 
tilés pour garder. les femmes. Ea 
Italie cette opération infâme et 
cruelle n'a pour objet jque" la per- 
fection^de U .i:oix* Les Hottentots 
coupent un tesiiôule é leurs én£ans ^ 
dans ridée^que ce retrancbem^nt les 
rend plus légers «à la course ;! dans 
d'autres pays lès pauvres muiilenl 
leurs enfans >.pour éteindre leurpos-* 
térité et afin que ces enfans ne :S0 
trouvent pas un jour dans Tafilictioit 
où ils se trouvent eux-fi^mèmes»:^ 
lorsqu'ils n'a»t pas de.pam.à leuç 
donneré .' * .: i 

Outre cette précaution des'ï'uccs 
qui sçmbleraît suffisante pout^ met"* 
tre leur jalousie en. repos >r on a 
soin à Constantinople de'xhoîsk 
parmi les epnuques, ceux qui sont 
les plus horribles* On vem qu^ils 

i8 



ëîent le nés tort aplati ^ lé regar^ 
affreux > les lèvres grandes et gro^ 
%es, et surtout les dents noires el 
«cartées les unes des autres ; plus 
il sont hideux > plus ils sont ^ti* 
mes et plus on les payé cher» 

Quel contraste dsM les goûts «V 
'^ans les mœurs des différentes na« 
lions! Quelle contrariété dans leur 
façon de penser I Après ce que je 
Tiens de dire des soins barbares, 
qu'on prend dans quelques pays pour 
s'assurer de la fidélité des femmes |j 
imagin^ait - on que certains peu« 
pies en font si peu de cas^ qu'iîs 
regardent comme un ouvrage ser-^ 
tVile la peine qu'il faut prendre 
pour ôter à une femme sa virginité? 
Cette fleur si vantée et si recherchée 
par certains hommes est méprisée 
et dédaignée par les autres. 

Xa superstition a porté certains 



|)etiplé$ à céder les {trèinic^ âeê 
vierges aux prêtres de l^urs idoles^ 
ou à en faire une içspéco de sacri- 
fice â l'idole même» Des vues pu- 
rement humaines eu ont. engagé 
d'autres à livrer avec enapresse- 
ment leurs filles à leurs; , chefs , â 
leurs maîtres , à leurs seigneurs , 
sans qu'elles enfu&sen4ï des^Uonorées* 

Au royaume d'Àaracàn et aux 
tsles Philippines^ un homme rou- 
lerait d'épouser une fille qui n'eufc 
pas été déflorée par un àui^e ^ ei 
ce n'est qu'à prix d'argent que Toii 
peut engager quelqu'un à prévenir 
Fépoux. Dans la province de Thi- 
bet, les mères cherchent des étran- 
gers et les prient instamént de'met« 
tre leurs filles en état de trouver dei 
maris. 

On voit que dans ces pay$-U 



(376 ) 

tm est bien loin ^e vouloir faire <lef 
«inputatioDS^ par jalousie* 
' Quant à la physionomie des Eu* 
nuques 9 il y a à remarquer qu'ils 
grossissent , ainsi . que les animaux 
mutilés^ plus que ceux à qui il ne 
manque rien^ si toutefois ils sont 
natureUement d'une constitutioa 
forte > car ceux qui étaient délica- 
tement constitués avant Topératioa 
restent toujours faibles et délicats* 
^n second lieu comme il n'y a plys 
^'organes pour rémission de la Ii- 
cjuetir séfuinale^: ce superflu de ma^-* 
iièrese porte sur les extrémités spon- 
gieuses des os , ce qui fait que les 
hanches et les genoux grossissent 
considérablement chez les Eunu- 
ques. Ils ont toujours la voix haute 
et perçante. Ils n'ont point de 
barbe. Ce sont tout autant de 
signes distinctifs qui doivent fiaire 
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ronnaître le degré des facultés vi-î^ 
riles (*). 

Dahs le nouveàu>continent on ne 
remarque pour ainsi dire ^ qu'une 
seule et même race d'hommes €jy& 
sont tous plus ou moins basanés» 
A Texception du nord dé l'Ame*- 
rique où il se trouve des hommes 
semblables aux Lappons et ausrï 
quelques hommes à cheveux blonds > 
semblables aux Européens du nord^ 
tout le reste dé cette vaste partie du 
monde ne contient que des hommes ^ 
parmi lesquels il n'y apresqu'aucune 
diversité , au lieu que dans ranciea* 
continent on trouve une prodigieuse 



( * ) Cet article peut fournir matière à des obser« 
vations physionomiques assez amusai^tès et même 
essentielles , surtout à cette pordoti du gem"» 
humain , qui n'a point ' à craindre une opér&r« 
tioh semblable à celltt dont je viens de parte&i 
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Variété dans les différens peuplesi 
La raison de cette uniformité dans 
les Américains y vient sans doute 
1^. de ce qu'ils vivent à peu près 
de la même manière^ a^. de ce que 
leur climat n'est pas à beaucoup 
près aussi inégal pour le froid et 
pour le chaud que celui de l'ancien 
continent^ 3®. parce qu'ils ont vécu 
longtems comme des sauvages , sans 
gouvernement et saiiUS société , de 
6orLe qu'on peut les regarder comme 
un peuple nouveau. Les Péruviens, 
qui formaient l'état le plus considéra- 
Blé du nouveau monde > ne comp- 
taient que douze Rois dontle pre- 
mier avait commencé à les civiliser. 
Par conséquent les Américains n'ont 
pas eu le tems d'éprouver les varia- 
tions qu'aurait certainement intro- 
duit la diversité des gouvernemens* 
On peut faire â leur sujet la réflexion 
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tjûe les hatùraUstes ont fait au sûjeC 
des animaux. Ceux que la société 
a abâtardis varient considérablement 
dans la même espèce pour la taille^ 
la force et la couleur ^ au lieu que 
tons lefs animaux sauyi^es de cha- 
que e^éce se ressemblent presque 
entièrement. 

Autant il j a d'uniformité dani^ 
la - couleur et dans la forme des 
habitsms naturels de TAmérique ^ 
autant on trouve de variété àaûs 
les peuples de l'Afrique , cette partie 
du mionde est très anciennement 
peuplée. Le climat y est brûlant et 
cependant d'une température très 
inégale, suivant les différentes conr* 
trées ; et les mœurs des différen& 
peuples sont aussi différentes. Je ne 
m'y arrèteraipas, à fin de passer sur le 
ckamp aux nations quii avoinnent l$i 
France* • • ;.•)! , :. 



' Xics Grecs , les Napolitains > lei 
Siciliens , les hahitans de Corse ^ 
de Sardaigne ^ et les Espa^ols 
iétànt situés à-peu-prés sous la méixi# 
pirallèle > sont assez semblables 
pour le teint , tous ces peuples sont 
plus basanés que les Français y les 
Anglais^ les Allemands^ les Polo^ 
Hais , les Moldaves , les Circassiens , 
et tous les autres habitans de VExt* 
Tope jusqu'en Lapponkr où comme 
je l'ai déjà dit ^ on trouve une autre 
^pèce d'hommes. 

Lorsqu'on fait le voyage d'Espa- 
gne , on commence à s'appercevoir 
dès Bayonne de la différence de 
couleur ; les femmes ont le teint 
un peu plus briïn , elles ont aussi 
lès yeux plus brillans, 

-Les Espagnols sont maigres et 
Wssez petits^ ils ont la taille fine, 
la tête belle ^ les traits réguliers , 
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)e& yeux beaux , les dents ûsset 
bien rangées ; mais ils ont le teint 
jaune et basané. On a remarqué^ 
que dans quelques provinces d'Eis» 
piàgne , comme aux environs de la 
rivière de Bidassoa les habitans oi\t 
les oreilles d'une grandeur déme* 
auréè^ 

Les hommes à cheveux noirs et 
bnrns commencent à être rares en 
Angleterre , en Flandre , en Hol- 
lande et dans les provinces septen* 
trionales de l'Allemagne ^ on n'en 
trouve presque -point en Danemark^ 
en Suéde , en Pologne* 

Les peuples Tartares ont , comme 
j'ai déjà dit, lé iiéz plat et enfoncé» 
Xe^ Aiîiquains l'ont camard ; les 
Juifs pour ] a plupart aquilin ; les 
Aiiglaîs cartilagineux et rarement 
pointu. S'il faut en- juger par les 
tableaux et les portï*ait$^ les beaux 
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nez ne sont pas communs parmi le^ 
Jlollandais. Chez les Italiens au con- 
traire^ ce trait est distinctif et dé 
la plus grande expression ; enfin 
il est absolument caractéristique 
pour les hommes célèbres de la 
France. On peut s'en convaincre 
par les galeries de Perrault et de 
Morin. 

Je "vais transcrire ici quelques 
remarques que j'ai traduites d'un 
ouvrage Anglais , qui traite de3 phy- 
sionomies nationales. 
, i< On ne peut disconvenir qu'il 
n'existe une physionomie nationale 
de même qu'un caractère national. Il 
.faudrait pour pouvoir en douter n'a- 
voir jamais observé des hommes de 
différentes nations, et n'en avoir ja- 
Biais comparé deux ^ nés dans des cli- 
mats opposés. Remarquez le Nègre 
.et l'Anglais ^ le Lappon et l'Italien j 
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ie Français et l'habitant de la Terré 
de Feu. Examinez leur forme ^ leurs 
attitudes , et leurs caractères. La 
différence que vous trouverez en- 
tr'eux se fera sentir dès Je; pre- 
mier coup d'œil , quoiqu'il soit 
difficile de dire précisément en quoi 
elle consiste. 

» Il me semble plus aisé de dé- 
couvrir le caractère national par 
Texamen d'un seul individu^ que 
par Tapperçu général de toute une 
nation. C'est ce que l'expérience 
confirme et c'est d'après elle que 
j'ai recueilli les remarques suivantes» 

» Les Français sont le peuple le 
- plus difficile à caractériser. Ils n'ont 
pas les traits aussi prononcés que 
les Anglais ^ ni aussi délicats que 
liés Allemands. On les reconnait 
particulièrement à leurs dents et à 
leur manière de rire. Les Italiens 
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$6 foBt remarquer par un nez aqni^ 
lin , de petits yeux ^ un menton 
saillant. La forme du front et des sour-^ 
cils font distinguer un Anglais (*)\. 

. * » Les Hollandais ont la tête ronde 
et les cheveux très fins. Les Aile*- 
mands sont aisés à reconnaître par 
les rides qu'ils ont autour des yeux 
et sur les joues. 

» Je vais dire un mot des Anglais 
en particulier. Ils ont le front court 
et bien arqué. Leur nez est ordi- 
nairement arrondi et d'une forme 
moelleuse y presque jamais pointu. 
Leurs lèvres sont un peu grandes 

(*) Si Ton essayait (dit Lavaur) de juger 
des nations entières sur telle ou telle partie du 
visage , les Anglais obtiendraient la préférence à 
l'égard des sourcils. Chez eux ce trait caractérise 
toujours le penseur , et je ne risque rien d'ajouter 
que l'esprit fertile du Français se manifeste ordi« 
. Jdairement par la coupe du nés. 
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tnais bien déssmées. Leur menton 
est plein et arrondi. On les distin-^ 
gue particulièrement par leurs yeux 
et leurs souituls qui sont presque 
toujours beaux > ouverts et décidés* 
Leur taille est ordinairement grande^ 
«t leurs visages ne sont presque ja«^ 
mais sillonnés par des rides comme 
chez les Allemands. Leur teint est 
aussi beaucoup plus agréable. 

» Les Anglaises en général sont 
grandes ^ d'une taille élancée et bien 
prise* Ëiiès ^semblent un composé 
de moelle :^t de nerfs ^ Elles sont 
«u dessus ' dé tout ce qui est rude^ 
grossier y opiniâtre > autant que le 
ciel est au dessus de la terire ». 

Ces expréssio/is annoncent Ten-* 
thôusiasme national poui'.ies beau- 
tés Angl&îsês. : Nous conviendrons 
avec raiiteUr qu'elles sont remar-^ 
quables parjL'élégancedeUettr taille t 
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j'afouterai même qu'eu géo^ral la 
physionomie des Ai^Iaises porte 
un certain air de candeur et dei 
modestie qu'il serait >* difficile de 
trouver à Paris et dans presque tour- 
tes les grandes villes del'Ëurope : mais 
il faut convenir aussi qu'elles n'ont 
pas une tournure aussi élégante que 
pourrait le promettre la beauté de 
leur taille. Malgré tous leseffortaque 
cette nation employé pour copier 
les modes et la tournure des Fran- 
çais^ il régne toujours dans la dé- 
marche des femmes ainsi que des 
hommes un air lourde empesé ^ 
qui les fait reconnaître au premier 
coup d'œil. Fiers Anglais! soyez 
bons 9 soyez philosophes^ soyez pro* 
fonds ^ politiques 9 soyez poètes et 
savans^ surtout en physique et en 
astronomie : les Français ne pour- 
ront vQur refuser cette gloire : mais 
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si VOUS sortez de votre sphère, aï voiit 
cherchez à copier la gaîté etla légerté 
des Français, croyez*-inoi, vouscouiv 
rez grand risque d'être ridicules* 

Si on veut chercher dans les na- 
tions le ' caractère dés divers tem-* 
péiiamens , on trouvera tjue les 
Italiens sont colériques > les Français 
et les Allemands sanguins , les An- 
glais et les Hollandais flegmatiques ji 
les Espagnols et lés Portugais mé- 
lancoliques. ; 

Les génies sont de tous les pays 
et c'est une chose digne dé remaiy 
qae , que. rarement !la physionomie 
'd'un homme extraordinaire a le ca- 
ractère nationaL il serait tout aussi 
difficile peut-être d'en trouver qui 
eussent les traits réguliers. L'ex^ 
tréfile vivacité de Fesprit et le génie 
poétique surtout , annoncent une 
imagination exaltée ^ c^est^k^^ire ^ 



(a88 ) 
tin commencement àe folie qui doil 
être nécessairement marqué par txw 
certaine irrégularité dana le5 traits*. 
J'ai placé au commencemeat de 
cette division cinq têt«B de grands 
hommes ^ qui ' ne se ressemblent 
guère entr'ellesi, etne jne.parsus^ 
sent avoir aucun rapport avec les 
traits ordinaires^des hommes do leur 
nation* r. . . 

Le visage à^Hotnh^ ressembla 

( dit Lavatcr) à ceux de notre di» 

mat et de notre ^siéclef jet malgré 

cet air de parenté , plus nous l'exa^» 

minons ^ plus;il nous inspire de res^ 

pect. ( Voyez pi. E ^ fig. i . ) On 

y découvre un food d'énergie et 

de calme, une fermeté d'ame, une 

richesse d^dées , une supériorité 

de génie et des facultés qui fixent 

notre admiration et forcent nos 

Kommages. 



■ tîe crâae est pour ainsi dire, tià 
€Îel poétique où tout Folympe s'est 
transporté. C'est là qu'habitent tous 
les Dieux , et les héros dont les 
exploits nous étonnent. Ce nez si 
bien voûté est fait pour saisir les 
sensations les plus délicates. Ces 
yeux enfoncés et privés de la vue 
annoncent une ame d'autant plus 
concentrée^ et semblent se repaître 
intérieurement des tableaux qu'un» 
imagination de feu leur présente» 
Cet esprit n'est point troublé par 
les passions ; il n'existe que pour 
lui*même , et le monde qu'il s'est 
créé suffit pour l'occuper et le sa-» 
tisfaire* 

Il serait difficile de retrouver dans 
Virgile (planche JS, N^. a.) Le 
caractère des visages Romains dont 
j'ai parlé. Vous n'y verrez point la 
fougue impétueuse dé cette natiou 

^9 
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guerrière et farouche. Cette bouche 
distile le miel dont elle a chanté les 
industrieux auteurs , et peint ce 
sentiment si bien exprimé dans les 
amours de Didon et d'Orphée» 

Le visage de Shakespear ( pL £, 
K°. 3,) annonce un esprit créa- 
teur , fertile en inventions , et plein 
des grandes images qu'il répand 
avec profusion. Ce front large et 
doucement courbé annonce un génie 
capable de former le plan le plus 
vaste , et le plus étendu : mais les 
esprits se fatigant à parcourir ua 
espace aussi grand , perdront quel- 
quefois de leur énergie et de leur 
vivacité. Dans ces momens on aura 
peine à reconnaître le grand poète : 
mais on admirera toujours le génie 
original. Semblable à Taigle qui fend 
la nue y plane au haut des airs^ et re- 
tombe ensuite pour raser la surface 
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âfe la terre. Nous arioiis admiré 
son vol sublime ; et lorsqu'il des-* 
cend et semble s'abaisser^ nous me^ 
surons d'un œil étonné Tespaca 
immense qu'il a parcouru j et même 
dans son abaissement nous recon-, 
naissons le roi des oiseaux* 
. La cavité qui se trouve entre le 
nez et le front (pi* -E, N^4>) 
renferme une expression infinie , 
ainsi que Tare dii nez qui semble 
fait pour des sensations délicates» 
Le nez et les joues annoncent un 
penchant à la volupté douce et à 
la sensualité* Les yeux vifs et cou- 
verts annoncent le goût pour la 
contemplation^ c'est-à-dire l'amour 
de la solitude et de la rêverie- Ce 
menton avancé en saillie exprime 
une grande énergie* 
. Mais comme il n'est point de 
figure parfaitement belle , il n'esC 
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jias non plus de caractère sans dé- 
faut. Ces lèvres si bien jointes et 
un peu enfonfcées qui annoncent la 
finesse , sont aussi la marque infail- 
lible d^une certaine petitesse de ca- 
ractère qui n^est que trop ordinaire 
aux grands hommes, iîacme mourut 
de chagrin d'avoir déplu à Louis 
XIV ^ Voltaire se désolait des éj)i- 
graoïmes de Fréron ; J. J. s'offen- 
sait de la moindre chose ; et le 
meilleur des hommes était peut-être 
celui dont la société habituelle était 
la plus fâcheuse. Le moindre man- 
quement , le moindre oubli , la 
moindre inadvertence de la part 
d'un ami était pour lui un crime 
épouvantable. »Son esprit minutieux 
à l'excès , pour tout ce qui regarde 
la société , fit naître en lui un ca- 
ractère fantasque et bourru. Sans 
jamais faire de mal à personne. 
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il eut beaucoup d'ennemis > et sdj 
imagination ardente en créa encor^. 
d'avantage. Crojri^.t voir ses adver- 
saires acharnés à le poursuivre jus- 
ques dans ses enfans , il eut lô 
courage y ou plutôt la barbarie de 
les éloigner de lui , pour les confon- 
dre dans cette classe infortunée que 
la misère ou la honte ont réduite 
à ne jamais prononcer le doux nom 
de père. Il le fit sans doute par le 
même principe qui chez certains 
peuples sauvages porte le fils à at- 
tenter par une piété parricide sur 
les jours de son père accablé d'an- 
nées , pour le délivrer des maux de 
la caducité» 

•/. /. aima mieux ne plus revoir 
ses enfans > ne plus les presser sur 
son sein , que de les voir exposés à la 
haîne de ses ennemis. Egarement 
étrange et bizarre I II oubliait sans 
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floute qu'une telle action leur pr§- 
liait des armes contre lui. 

Faut-il s'étonner ensuite que des 
personnes prévenues ayent cru trou^ 
ver dans ses ouvrages des principes 
sauvages et sanguinaires ? On a eu 
^injustice en France d^attribuer i 
^es principes une partie des ^lallleur3 
qui ont accompagné la révolution, 
)ui qui prêche dans tous seç écrite 
Ja douceur et la tolérance, lui à 
qui une révolution paraissait injuste 
^t terrible , ^i elle devait coûter Icf, 
^ie à un seul homme j^ et pouir 
qui la liberté était trop chère 4 
ce prix. 

O vous cœurs sensibles qui vous 
réjouissez de retrouver encore dans 
un siècle pervers , des cœurs droits 
et généreux , arrêtez vous un ins- 
tant devant Tombre de votre ami! 
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Hespectez les vertus de /. J. eï 
plaignez s^s faiblesses! 

Dans tous les portraits de Vol-* 
taire y (voyez pknche E y N"^. 5,) 
on voit que le caractère à<^^ yeux 
est toujours le même ; regard per- 
çant et plein de feu \ mais qui n'a 
rien de gracieux , rien de sublime. 
On y voit un désir ardent de parvev 
nir à quelque découverte. 

On vlj trouve ni bonté , ni cor- 
dialité ^y ni bonhommie. iUen n'y 
invite à la confiance>. 

Nous voyons seulement un per- 
sonnage grand et énergique : mais 
sa présence ne peut nous agrandir^ 
Un être à la fois grand et bon ne 
réveille pas seulement en nous les 
sentimens de notre faiblesse j mais 
par un charme secret il nous élève 
au-dessus de nous-mêmes , et nous 
communique quelque choses de sa 



grandeur. Non contens d'adniiirGr^ 
nous aimons ; et loin d'être accablés 
du poids de sa supériosité , notre 
cœur agrandi st' dilate et s'ouvre 
à la joie. Il s'en faut bien que la 
visage de ^o/toire produise un e£fel 
semblable. En le voyant, on a lieu 
d'attendre ou d'appréhender un trait 
satirique , une saillie mordante. Sa 
vue humilie l'amour propre et ter** 
rasse le faible. La malice réside sur 
les lèvres. Le creux qui revient sou^ 
vent dans la ligne mitoyenne de la 
bouche est le siège de Tenjouement 
et l'un des chiffres du grand alpha<» 
bet des physionomies. 

Je vais rapporter ici un passage 
û^Herder dans lequel il est question 
de ce célèbre auteur. 

(c J^olùaire — cet écrivain cente* 
naire , qui a gouverné son siècle en 
monarque ; qu'on lit y qu'on admira 
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et qui fait autorité àe^puis Lisbonne 
jusqu'au Kamtschatka , depvLis la 
nouvelle Zemble jusqu'aux colonies, 
des Indes ; léger , facile et plein 
de grâces^ donnant k ses idées Tessor 
le plus étendu ^ sachant les présen« 
ter sous mille formes diverses > et 
planant sur des fleurs ; favorisé par 
sa langue , et surtout né dans ua 
pays et dans un tems où il pouvait 
mettre à profit le commerce du 
monde f ses prédécesseurs et ses 
rivaux , les circonstances , les préju- 
gés et les faibles dominans ; sachant 
même faire contribuer à sa gloire 
tous les Souverains de FEurope. 

» Quelle influence n'a-t-il pas evL 
sur ses contemporains l quel jour 
n'a-t-il pas répandu ! comme écri- 
vain y A est sans doute le premier cLe 
son siècle : mais sUl a prêché la toîé^ 
i:anceet la philosopliie de l'humanité^ 
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s'il a Invité à penser par sol-même^ 
s'il a peint sous des formes aima- 
bles au moins des apparences de 
vertu — d'un autre côté , combien 
n'a-t-il pas introduit d'insouciance^ 
de froideur, d'incertitude et de scep- 
ticisme! avons- nous beaucoup gagné 
à cette érudition superficielle qui 
ne reconnaît ni plan ni règle , à 
cette philosophie qui n'a pour base 
ni la morale , ni la vraie humanité? 
» On connaît la grande, cabale qui 
s'est élevée pour et contre lui ; on 
sait, combien ses idées différaient 
de celles de Rousseau. Peut-être 
est-ce un bien qu'opposés l'un à 
Tautre , ils se soient tous deux éri- 
gés en réformateurs. Tout ce que 
pense et sent un grand génie des- 
tiné par le sort à produire des révo- 
luttons , ne peut sans doute être 
mesuré à la règle commune que suit 
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cliaque esprit vulgaire. Il est de^ 
exceptions d'une espèce supérieure ; 
et presque tout ce qu'il y a au monde 
. de remarquable est produit par ces 
exceptions. Les lignes droites vont 
toujours dans la même direction ; 
elles laisseraient tout à la même 
place , si au milieu des astres qui 
suivent un cours régulier, la Divi- 
nité ne se plaisait à lancer aussi des 
comé(;es , qui dans leur cours exçen-^ 
trique sont sujettes à tomber, mais 
se relèvent de leur chAte , pour 
monter si haut que Foeil humain nef 
• {Saurait les suivre, » 
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CHAPITRE II. 

Physionomies de quelques per- 
sonnes qui ont figuré dans la 
révolution. 



Planche E. 

Le nez et le front du N**, i, 
indiquerait une certaine énergie; 
mais elle est presque entièrement 
étouffée par le flegme qui est sin- 
gulièrement exprimé par la forme 
de la bouche et surtout celle 
du menton. Un gros bon sens , 
même quelquefois de Tesprit, une 
bonhommie extrême un caractère 
capable de grandes actions , mais 
cédant trop facilement aux conseils 
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de tout le monde. Sans cesse pai> 
tagé entre Tamour diTbien qui est 
dans son cœur et la crainte du mal 
qu'il veut éviter, rrrésolution est 
son partage^ Aimant tout le monde 
et n'aimant personne, il aura peut* 
être beaucoup de partisans , mais 
'peu d'amis. 

Ce beau front annonce du juge-^ 
ment et l'ensemble du visage offre 
les indices de la bonté et de la vertu : 
mais l'engourdissement des esprits 
et la paresse excessive qui en est 
la suite arrêtant les effets de la vo- 
lonté , la réduiront à de vains pro- 
jets f à des actions sans nerf et sans 
caractère. 



Si les grâces , l'amabilité pouvaient 
faire excuser une prétention extrême' 
et beaucoup de légerté, on n'aurait 
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rien à reprocher à la physionomie dà 
N^. 2 ^ Ce front annonce de grandes 
facultés intellectuelles ; mais Tos de 
l'œil est trop peu prononcé et iiH 
dique par conséquent un défaut d'é* 
nergie et de réflexion « 

Ce nez aquilin serait Ttndice de 
passions vives ; mais le haut du nés 
n'ajrant point renfoncement néce»^ 
saire à l'endroit où il se joint à k 
voûte du fronts ces passions seront 
passagères^ et se borneront presque 
entièrement aux plaisirs des sens.^ 

J'ai déjà dit ( page 109 ^ pre- 
mière partie , ) que la colère courbe 
les traits et les aiguise , on peut 
dire la même chose de toutes les 
passions vives. Or les nez aquiiins 
sont courbés et ordinairement poin- 
tus ; ils indiquent donc un carac- 
tère passionné. Comme ces sortes de 
nez s'écartent de la belle proportion 
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des formes grecques que j'ai pris 
pour modèles de beauté , il s'en*- 
suit que la courbure est une irrégu- 
larité , ainsi que l'enfoncement. 

C'est une chose à observer que 
les défauts des grands paraissent 
une perfection à bien des personnes. 
Cela est vrai au physique comme 
au moral. Depuis long-tems les 
souverains de l'Europe ont des nez 
aquilins^ nos yeux se sont accou- 
tumes par dégrés à cette forme. Nous 
avions commencé par trouver à ces 
sortes de nez un air de noblesse et 
de supériorité , et nous avons fini par 
les trouver même agréables , au 
point qu'il y a un grand nombre 
de connaisseurs qui les estiment au- 
tant que des nez réguliers. Nous 
avons à cet égard la même préven- 
tion que les Nègres ont pour l'excès 
contraire , lorsqu'ils écrasent le nez 
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de leurs cnfans. Il serait dés lots 
inutile de vouloir persuader que le 
nez d'Appolion soit plus beau que 
le nez d'un perroquet. Chacun à 
ses idées en fait de beauté. Je 
me contenterai d'observer que le 
nezaquiiin et pointu annonce en gé-* 
néraldes passions vives , une imagina- 
lion ardente , et si cette forme n'est 
tempérée par les indices de la ré-^ 
flexion , ou que la saillie de Vos de 
l'œil ne présente pas un obstacle au 
cours des esprits, c'est-à-dire^ 
lorsque sous la voûte du front^entre 
les deux yeux , on ne trouve pas un 
certain enfoncement, on a à crain- 
dre un défaut de jugement. Une 
telle personne peut d'après cela faire 
de belles actions et commettre aussi 
de grandes fautes, suivant les cir- 
constances , et suivant l'éducation 
qu'elle a reçue. 
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Cfelte J>liysionomîe annoncé ttn 
iiBÛreùx naturel, de grands moyens^ 
de la grandeur y de la générosité : 
mais sans la prudence le principe 
des plus grandes vertus est quel- 
quefois une nouvelle source de fautes* 



" Une grande périétralion, un ju- 
gement eàcquis > une humeur pai- 
sible et tranquille^ de la ferineté 
^ans durté , de la douceur sans mol- 
lesse ^ de la grandeur d'ame et une 
extrême sensibilité , voilà le carac- 
tère du N*^. 3* Une activité élasti- 
que et le besoin d'être utile, se 
manifestent dans ce regard profond 
et vif. Les mêmes qualités repa-* 
raissent dans les sourcils pleins d'é- 
iifergie et d'aménité, dans le contour 
du front et de la tête , où tous les 
tangles et toutes les nuances sont si 

20 
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bien ménagés^ dans ce nez cartîla-* 
gineux et large, sur ces lèvres ou 
règne la candeur et la persuasion* 



De Tesprit , de la bravoure ; 
de ^la hardiesse dans les projets*^ 
mais peu de constance et de tenue 
dans leur exécution. Des mœurs, 
de la conduite, beaucoup de dou- 
ceur et d*aménité , un caractère 
^fable voilà ce qu'annonce le N^. 4> 
mais ce front aimable , épanoui , 
que j'ai comparé dans cet ouvrage à 
celui d'un chien caressant, annonce 
un but , un désir caché , une soif 
de gloire et d'ambition. Cette phy- 
sionomie ne manque ni de feu ni 
d'énergie : mais ces jeux trop doux 
pour un guerrier , ces chevepx fai- 
bles et mous , cette couleur délicate 
sont les indices de la douceur d'uoi 



î^baritiie, plutôt que d'un courage* 
romain. Un tel hpmme sera brave 
dans les armées mais tiniide dans 
le conseiL 

La France offre plus! que tout autre 
pays des exemples fréquensde carac*- 
tères toutâJa-fois braves et efféminés •! 
Nos officiers ont été les premiers à 
quitter Fancienne cuirasse. Ceux quî 
axe craignaient pas d'fiffron ter la mort 
redoutaient la fatigue > et le désir de^ 
tconserver leurs jours les touchait 
moins que le poids d'une armure 
ne les incommodait* 



La' forme trop arrondie du front 
^t celle du menton indiquent dans 
le N®. 5, beaucoup de flegme et 
tin grand défaut de prudence. De 
beaux yeux pleins d'expression ^ 
uHè figure aimable annoncent dans 
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ces traits encor jeunes^ de flatteusef 
espérances : main bientôt les excès 
dans les plaisirs^ et plos encore les 
inquiétudes d'une ame dévorée d'am- 
bition et du désir de la vengeance^ 
imprimeront les traces de la laideur 
sur ce yisage qui deyait^-étre le 
miroir de la vertu. Preuve terrible 
que la dépravation du cœur influe 
sur les traits de celui qui s'abandonne 
au dérèglement des passions. 



PlmmtAf^.i 
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Planche G. 



Personne ne regardera le N^. t p 
comme uix homme ordinaire , ce 
regard plein de feu , ce front p 
ces sourcils ^ cette saillie de Tos de 
l'œil , annoncent un génie profond ; 
ce n'est pas la doucç persuasion qui 
coule de ses lèvres • c'est un tor- 
rent d'éloquence et de feu qui hrAle 
et entraîne tout. Vous, ne ttouvercK 
point dans ses discours des phrases^ 
coulantes.^ dès fleurs de rhétoriques- 
son génie oubliera l'arrangement dés^ 
mots , pour se lirrer à la force des 
idées. Dédaignant la route vulgaire y 
il créera une nouvelle langue^de nou-^ 
velles expressions; chaque phrase, 
chaque nM>t sera un trait de lumière ^ 
une étincelle électrique. L'ensenaJsJift 
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de ce visage annonce un penchant 
extrême à la gourmandise et à ]a 
volupté. Un tel homme sacrifia 
tout à ses passions. Il est quel-* 
quefois sensible à l'amour et à Fa-* 
^tiéy mais il n'est fidèle qu^à ses 
plaisirs. 



Ces lèvres pincées et pressées 
Tune contre Tautre annoncent dans 
le visage de Robespierre N^. 3 , 
\ine cruauté inexorable. La pointe 
très aiguë du nez et son erifonce-i 
ment à 1^ chute du front , indi- 
quent une colère refléchie et capable 
4es. plus grands « excès. La voûte 
du front est le signe d'une certaine 
feibjlesse qui est toujours le partage 
des âmes sanguinaires. 
. Voici ce qu'on rapporte de son 
extérieur, « Hobespierre était aussi 
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disgracié dans sa taille et ses attitu-' 
des que dans les traits de son vw 
sage. Sa taille était mal dessinée^' 
sans justesse dans ses proportions et 
sans graee dans ses contours. Il avait 
dans les mains ^ dans les épaules^ 
dan% le col, dans les yeux, un mou- 
vement convulsif. Il portait sur soïi 
visage livide, sur son front qu'i^f 
ridait fréquemment , les marques 
d'un tempérament bilieux ; ses ma- 
nières étaient brutales ; sa démarche 
était tout à-la-fois brusque et pesante t 
les inflexions aigres de sa voix frap- 
paient désagréablement Foreille ; il 
criait plut6t qu'il ne parlait ». 

Plusieurs personnes ont voulu 
regarder Robespierre' comme ui> 
homme sans moyens : je ne saurais 
être de leur avis. Quel que seit un 
chef de parti, il serait difficile de 
lui refuser de Fesprife et de l'énergie.. 
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n faut de l'esprit pour former des pto^ 
]els, et du jugement pour en dirigée 
Texécutionjilfaut de l'énergie pour 
Be passe rebuter parles obstacles ef- 
firayans qu'une révolution naissante 
offre nécessairement à unchef depar-> 
ti; il en faut pour cacher sans cesse 
les secrets sentimens qui l'agitent^ e( 
pour réprimer à chaque instant l'ex^ 
pression des passions prêtes à le tra^ 
hir. Celui qui ne sait se vaincre lui- 
même ne peut se faire obéir. De plus: 
il faut , j'ose le dire^ une certaine 
force pour être impitoyable ; et à la 
honte de l'humanité , on est forcé de 
convenir que, parmi les grands homi-\ 
mes qui ont marqué dans les révo^ 
lutions, la plupart ne se sont élevés 
que sur des monceaux de morts* 
Pierre qu'on a surnommé le Grand, 
Çromwel, Auguste y n'ont régné qu'à 
force de meurtres ej: de proscriptions; 
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et si quelque chose pouvait prou^ver 
que la civilation des hommes est ûa 
état forc4 et contre 1^ nature, ce 
serait la réflexion accs^blante qu'il 
faut être inexorable pour régner en 
paix, et que la grande science de^ 
législateurs et des soqveraiiis est cette 
espèce de fausseté et de dissimula- 
tion f qu'oti a décorée du beau nom 
de politique^ 

L'art de persuader est n4cessairô 
à celui qui veut opérer quelque 
changement dans qne religion ; mai$ 
en politique on ne connaît d'autre 
argument que la forcer* Ce droit 
imprescrisptible donné par la na- 
ture et qui ne s'éteindra jamais, 
tant que le loup féroce l'emportera 
sur le timide agneau, la force dis-je^, 
ne pouvant résider dans les mains 
d'un seul , l'ambitieux est obligé 
de distribue^ une partie de sa 
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puissance à des agens subalternes^ 
sans cependant leur permettre d'aller 
trop loin , de peur qu'ils ne devien- 
nent bientôt ses tyrans. 

Le mensonge , rhypoerîsîe , la 
dissimulation sont donc les mojrens 
sans lesquels un innovateur ne ré- 
ussit jamais dans ses yues ambi- 
tieuses. 

Mais ces qualités politiques ou 
plutôt ces horribles défauts , car 
la philosophie ne saurait leur donner 
un autre nom , doivent principale- 
ment appartenir aux agens du pouvoir 
suprême. Commander, subjuguer, 
renverser tous les obstacles , ou- 
blier tous les droits les plus sacrés 
de la nature , voilà le code d'un 
chef de parti — ramper , flatter , 
emprunter la voix de la persuasion, 
pour masquer les injustices et les 
cruautés de son supérieur , voilà 



ïè rôle d'un subalterne. — ^^ Un or- 
gueil démesuré , un génie atroce^ 
inflexible, et la force sont le partage 
du premier — la timide ambition , 
une fausse douceur, et le talent de 
persuader sont le partage du second. 

Il n'est donc pas aisé d'être chef 
(de parti , il nVst pas aisé d'être 
son agent avec succès , encor moins 
de terminer le grand œuvre d'aune 
révolution. Et parmi le grand nom- 
bre d'ambitieux qui ont cherché à 
renverser les loix ou la constitution 
de leur pays , à peine en compte-t-on 
tin SUT cent qui ait réussi dàiis ses 
projets^ et se soit soutenu jusqu'à 
la fln. 

Si quelqu'un doute encore de la 
vérité des observations physionomî- 
qués> qu'il fixe la figure de JRo^ 
bespierre ; qu'il examine ses' yeux 
vifs et pénétrans , son regard som bre 
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et farouche ^ ses narines retirées ^ 
la contraction de ses lèvres : il re^^ 
connaîtra sans peine dans ses traits 
Iliomqie ambitieux , atroce j^ hai'^ 
neux et vindicatif. 



Rien dans le N*^. 3, ne poqrte 
l'empreinte de la cruauté et de la 
haine; et si entre ce visage et celui 
de Marat N^. 5, il fallait deviner 
le coupable ^ celui qui ne connai-^ 
tarait ni l'un ni l'autre de ces per^ 
sonnages , prendrait à -coup -sûr 
Marat pour l'assassin ^ et CharloUe 
Cordajr pour une victime inaocente*^ 
— Tant il est vrai que c'est Thai^ 
bitude du crime, ou du moins le 
penchant habituel qu'on a à le corn-» 
mettre , qui laisse une impression 
sur la physionomie. 

Qu'on suppose Séide armé par 



Makomet liu poignard du fana^ 
tisme. Il n'aurait pas le visage d'ua 
€riminel — cette fameuse juïve sain*^ 
tement homicide^ s'il faut en croire 
le peuple juif, <jui coupa la tête à 
Holopheme était belle , comme 
Charlotte , ses traits étaient plutôt 
faits pour inspirer la volupté que 
la crainte* 

- Si Ton voulait trouver dans ces 
sortes d'exemples dés argumens con- 
tre la vérité des physionomies, Qu'oa 
se rappelle ce que j'ai dit page 4^ i 
première partie, qu'un homme heu- 
reusement né dont l'organisation est 
délicate et dont les fibres s'irritent 
aisément^ peut dans certains mo- 
mens se laisser entraîner au crime* 
Telle fut sans doute l'infortunée 
Charlotte. Quelque utile que fut 
Texcès auquel elle se porta , il 
tkiô serait difficile de l'excuser. Je 
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h^examînerai pas même les raison^ qiu 
la déterminèrent. Quelques grandes 
et quelque sublimes qu'elles fussent^ 
elles ne sauraient j ustifier un meurtreé 
On dent combien la conséquence se- 
rait terrible^ s'il était permis d'assas-* 
siner celui qui nous parait coupableé 
Pour juger Todieux d'une telle ac- 
tion , on n'a qu'à songer que les 
principes de Charlotte dans ce mo- 
ment^ étaient les mêmes que ceux 
du monstre dont elle délivrait la 
terre. 

On me dira peut-être que l'actioa 
de Judith a été regardée comme 
un trait d'héroisme — je répondrai 
qu'elle n'a été célébrée que par les. 
juifs et que tous les philosophes de 
toutes les nations , l'ont regardée 
comme une trahison abominable. 

La vie d'un homme , a dit f^ol- 
taire , est dans ses écrits. On peut; 
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dire la même chose du caractère et 
de la physionomie d'une personne. 
L'ame de Charlotte Corday , se 
peint dans les lettres (ju'elle écrivit 
de sa prison. Je vais en rapporter 
une qui annonce qu'elle était fana- 
tisée par V amour de la paix , 
comme Marat prétendait Têtre par 
V amour de la liberté* 

Lettre de Charlotte Corday à 
Barbarouxm 

Aux prisons de TAbbaye ^ dans la ci-de* 
vant chambre de Brissot , le second 
joup de la préparation de la paix*. 

ce Citoyen , vous avez désiré le 
détail de mon voyage , je ne vous 
ferai point grâce de la moindre 
anecdote. Arrivée à Paris , je fus 
loger rue des Vieux-Augustins , hôtel 
do la Providence ; je fus trouver. 
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de suite Dupcrret votre amî , eî 
}e ne sais comment le comité de 
sûreté générale a été instruit qpie 
j'avais conféré avec Duperret. Vous 
connaissez Famé ferme de ce der- 
nier ; il leur a répondu la vérité , 
j'ai coniirmé sa déposition par la 
mienne , il n'a rien contre lui , 
mais sa fermeté est un crime ; je 
craignais , je Tavoue ; je Tai engagé 
à vous aller trouver ; il est trop 
têtu : je me décidai donc à Texé- 
cution de mon projet. 

Dî Le croirez-vous ? Fauchet est en 
prison comme mon complice , lui 
qui ignorait mon existence ; mais 
on n'est guère content de n'avoir 
qu'une femme sans importance à 
offrir aux mânes du grand homme. 
iPardon aux hommes , ce nom dés- 
honore votre espèce , c'était une 
bête féroce, qui allait dévorer la 



f^Bié Ae la France pat iô fett de 
ïa guêtre dîvîle ; maintenant , vire 
la paix , grâces au ciel > il n*était 
pas né Français. 

3> Quatres membres de la con* 
vention nationale ^e trouvèrent à 
moii premier interrogatoire. Chabot 
avait Tair d'un fou , Lé.é . . . . dou-^. 
tait m*avoir vue le matin chez lui ; 
|e n'ai jamais songé à cet homme ; 
je ne lui croîs pas d'assez grands 
moyens pour être le. tyran de son 
pays , et je ne prétendais pas pu- 
nir tout le monde. Tous ceux qu£ 
me voyaient pour la première fois , 
prétendaient me connaître depuis 
long-tems. 

3D Je croîs qu'on a imprimé les 
dernières paroles de Marat , je 
doute qu'il en ait proféré. ... * 

DD J'avoue que j'ai employé un 
artifice perfide pour qu'il pût mè 



recevoir ; je comptais en partant 
de Caen , le sacrifier sur la cime 
de la montagne de la convention; 
mais il n'allait plus à la conven- 
tion. A Paris , Von ne conçoit pas 
comment une femme inutile , dont 
la plus longue vie ne serait bonne 
à rien , peut sacrifier sa vie de 
sang froid , pour sauver tout son 
pays : je m'attendais bien à mourir 
dans l'instant. Des hommes cou- 
rageux et vraiment au-dessus de 
tout éloge , m'ont préservée de la 
fureur bien excusable des malheu- 
reux que j'avais fait ; comme j'étais 
vraiment de sang - froid , je souffris 
des cris de quelques femmes. 

3) Mais qui sauve sa patrie ne 
s'apperçoit point de ce qu'il en 
coûte , puisse la paix s'établir-aussi- 
tôt que je le désire , voilà un grand 
criminel à bas , sans cela nous ne 
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l^àutipils Jamais eue : je joùîs dé là 
jpaix depuis deux jours , le bonheut 
de mon pays fait le mien ; je n# 
doute pas que Ton tourmente mon 
père qui a déjà bien assez de ma, 

perte pour Taffliger. . . * 

35 Je vous prie , citoyeh , et voâ 
collègues , de prendre la défense 
de mes parens si oii les inquiète ; 
je n'ai jamais haï qu'un seul être ^ 
et. j'ait fait voir mon caractère : 
ceux qui me regretteront se réjoui- 
ront de me voir jouir du repos 
dans les Champs-Elysées avec le$ 
Brutus et quelques anciens ; il est 
peu de patriotes qui sachent mou- 
rir pour leur pays ; ils sont pres- 
que tous égoïstes : on m'a donné 
deux gendarmes poui' me préserveir 
de* l'ennui ; j'ai trouvé cela fort 
bien le jour , mais non la nuit , je 
tte suis plainte de cette indécence , 
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|tv Marenir 4es amis de la poUj^; 

» Les prisonniers de la Coneier-* 
gerie , loin de m'injurier comme 
les autres personnes des rues , 
ayaient Tair de me plaindre. Lo 
malheur rend toujours compatis^ 
sant , c'est ma dernière réflexion. » 

Mardi 16, à 3 heures du soif • 

Au Citoyen Barbarou^ , député 
à la convention nationale, réfugié 
à Caen, rue des Carmes , hôtej 
de rintçndance. 

C R D A x> 



Si vous, avez jette quelquefois 
les yeux sur les chefs de parti qui 
se sont prononcés dans la révolu- 
tion Française , VQusavez vii tpute$ 
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8es physionomies suivre la marcher 
■ des évènemens et se rembrunir de 
plus en plus , jusqu'au moment où 
une heureuse réaction a rendu le 
calme à ,1a France éperdue. Vou^ 
ave^ vu dîs-je , les physionomies 
«^enlaidir râccessivement et prendre 
le caractère de férocité que nous 
avons souvent remarqué en frémis- 
sant sur des Tisages noircis par le^ 
crime , et qui n'offraieiit à nos yeux 
que les restes déformés d'une figure 
humaine. 

Tels sont les numéros 4 et 5 , 
Danton , Marat noms immortels , 
car la scélératesse passe à la postérité 
ainsi que la vertu ; et l'immortalité 
est à-la-fois la peine de l'un et la 
récompense de l'autre. — La plume 
6e refuse à retracer le caractère 
de ces deux hommes sanguinaires , 
dont l'un semble né pour méditer 



M combiner le crime, et rautrer 
pour Texécuter, 

Quittons im moment ces tristes 
souvenirs pour nous occuper d*idées 
plus consolantes ; et opposons à ces. 
physionomies atroces du crime , 
celles où nos yeux aimeront à re-. 
trouver les traces de la grandeur 
d'ame et de la vertu. 



Tmî 2 



J'f^idA 



'ê.i 




C^)' 



- Planche H. 

Le nez du N*^. i ; annonce ua 
pèù de penchant à la colère et aux 
pkôsirs des sens. La lîgriè du front 
dénote un génie profond. L'ensem-jr 
ble de cette figuré lais^Q entrevoir 
tine vivacité concentrée et adcmcier 
par le flegme de laisàgesse et de 
la prudence ,: oit y voit un carac-» 
tère aimable ,. un génie concilia-! 
teur. Et qui pourrait mieux réussit 
à concilier léd: esprits 5, que celui 
l^ui sait commandera -ses paissions^ 



N^. 2. J^ayonte et loyauté* Je 
voiy dans ce visage tin caractère 
réfléchi, '^ et en? même teras un 
homme qui n'a^pas besein de ré? 
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flexion pour agir, c'est-à-dire qui 
sait prendre au premier coup-d*œît 
le parti le plus sage et le plus 
héroïque. 



N^. 3. Par une prudente écono- 
mie il sut allier le bonheur de son 
pays aux intérêts de son maître. 
Censeur juste et sévère , il osa plus 
d'une fois lui faire entendre la vé^ 
rite , son maître était roi et resta 
toujours son ami ; c'est assez faire 
l'éloge de l'un et de Tautre. Ce 
front calme et serein semble le 
miroir de son ame. Sa sévérité se 
peint dans ses sourcils qui se rap- 
prochent des yeux. Son nez an- 
nonce beaucoup d'énergie et de sen- 
sibiUté. On lit sur le visage de ce sage 
ministre , qu'il aimait la vérité par 
dessus toutes choses , et que si , en 
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la disant îl avait idéplu au rod, il 
n'aurait pas regretté les faveur^ d© 
la cour, mais le cœur de HenrU 

On retrouve dans les traits» du 
numéro 4 , cette forme, oblon^e 
qui , lorsqu'elle n'est pas trop an* 
guleùse , indique toujoura la f eiv 
meté et le jugement. On Teconnast 
dans cette physionomie les indi- 
ces d'un génie extraordinaire ca- 
pable de former le plan d'une 
révolution à jamais mémorable , et 
-d'une énergie héroïque capable da 
Texécuter, La valeur qui' se peint 
sur xre visage semble en méine tëms 
modérée par la : sagesse et par .une 
modestie exempté de prétentBIon; 
C'est une noble • -hardiesse ! elle 
ne se laisse point aller à la fout. 
gue dqs passiiçiis : mais elle est 
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calme , parce qu'elle a le sentie 
ment de son énergie. 



N^. 5. Tout annonce dans ce 
visage Thomine de bien , rhomme 
droit , uni , sincère , ferme, réflé- 
€^ et généreux. Tout le flegme 
de la philosophie et de la bonté 
qui semble régner sur ce visage^ 
ne peut ternir l'éclair de ces yeux 
qui ont su découvrir et diriger 
l'éclair du tomiérre. Nouveau Pro- 
méthée , ce philosophe a osé , pour 
ainsi dire , dérober le feu du ciel et 
arrêter cette foudre terrible, ce 
phénomène que les pâles humains 
n'entendaient qu'en frémissant , et 
qu'ils regardaient comme l'instru- 
ment terrible de la colère cé- 
leste. 

Tels sont les c génies qui ont 
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fondé la liberté et la puissance da 
nouveau monde. Heureuse Amé- 
rique ! terre encore vierge ,- ne 
crains pas de devenir féconde , 
tu n'auras pas , comme notre mal- 
heureuse patrie , à regretter d-^voir 
donné le jour à des. monstres san- 
guinaires , et ton sein ne sera pas 
décliiré pair tes propres enfans ! 
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VIIL DIVISION. 

Abrégé des principes Fhy^ 
sionomiques^ 

. I ■ I 53 
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CHAPITRE PREMIER* 
Des /acuités de tHommei 

Une des choses les plus remar-» 
quables et les plus dignes d'admira* 
tion dans Torganisation de ITionime, 
c'est la rapidité avec laquelle les 
esprits vitaux et le sang se portent 
Ters les endroits où nous éprouvons 
une commotion quelconque de plai« 
ftir ou de douleur. C^est par ces 
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courîers attentifs et fidèles que Yattxê 
est avertie du bien que lui procura 
un objet qui lui est convenable , ou 
du mal qui résulte de la présence 
d'un corps étranger - qui menace 
ou déchire quelque partie du phy- 
sique , dont la nature lui a con- 
fié le soin . De là ^ vient que si une 
partie de notre corps est blessée, le 
sang s'y porte avec abondance^ et 
si le déchirement n'est pas assez 
'*' considérable pour lui ouvrir ua 
passage, il s'y rassemble et y cause 
une violente chaleur. 
• Il en est de même lorsque notre 
cœur éprouve Un mouvement vio- 
lent; le sang qui s y porte avec 
trop d'abondance cause une op- 
pression qui. nous empêche de 
respirer. 

C'est par ce principe que nous 
pouvons expliquer facilement les 
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accès de la fièvre. Il y a des mometu 
où toute la machine souffre > les 
difïérentes parties du corps appet 
lent à leurs recours; efc les esprits qui 
font mille efforts pour remettre 
réquilibre y volent de toutes parts 
sans savoir où s'arrêter ; comme 
un général d'armée au moment d'une 
défaite y clierche a rallier ses forces 
dispersées et à remettre le calme dam 
l'esprit des soldats^ qui ne recon- 
naissent plus la voix de leur maître. 
U les arrête à chaque instant mal' 
gré eux , et les ramène au combat* 
Enfin après bien des efforts tout 
rentre dans l'ordre, lorsque l'ennemi 
est repoussé, c'est-à-dire l'orsqu'une 
transpiration favorable commence â 
se manifester. Le corps fatigué par 
le mouvement extraordinaire qu'il 
a éprouvé , ne sent plus que l'a- 
battement .et le. hesoin du repost 
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L'agitation du sang et dès esprits 
diminue , lé rouge qui animait lé 
visage du malade fait placé à là 
pâleur. 

Le cours des esprits animaux est 
absolument indépendant de notre 
Volonté , comme la respiration , la 
circulation du sang, la sécrétion des 
alimens , et plusieurs autres opéra-^ 
lions auxquelles la volonté n'a point 
de part. Voilà pourquoi j'ai déjà 
dit à l'article des tempéramens , 
page io5, qu'il était impossible â 
une personne de détruire le tem- 
pérament qu'elle a reçu de la na- 
ture, parce que, pour y réussir, il 
faudrait changer le cours des esprits; 
. or tout ce que nous pouvons faire 
çst de le suspendre, et seulement* 
pour quelques instans. 

C'est une chose que nous éprou- 
vons lorsque nous nous blessons au 

:i2 
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pied, ou à la main^ ou à une autre 
partie du corps ; nous voudrions, 
pour ne pas ressentir la douleur, 
arrêter le cours de nos esprits. Nous 
roidissons nos muscles, le corps se 
met dans une tension extrême qui 
s'annonce par la pression des lèvres 
Tune contre l'autre , nos dents aussi 
se serrent fortement, ou même quel- 
quefois nous mordons nos lèvres et 
surtout celle de dessous; nos inain$ 
se ferment et se serrent vivement. 
Si nous tenons quelque chose dans 
ce moment, nous le pressons de 
toutes nos forces. Ce soin que nous 
prenons involontairement est un 
moyen naturel d'empêcher que les 
esprits ayant un cours libre , ne nous 
apportent avec trop de force le sen- 
timent de la douleur : mais nous 
avons beau faire , nous ne pouvons les 
arrêter entièrement, ni intercepter 



r 339 ) 

les fâclièuses nouvelles qu'ils apJ)oi*- 
tent au cerveau. 

Cette tension des muscles arrivé 
encore au moment des jouissances 
que nous offre Tamour , parce que 
BOUS craignons malgré noi;s qu'un 
degré de volupté de plus ne dé- 
truise réquilibre de notre organisa- 
tion j c'est pourquoi l'excès du 
plaisir se manifeste à peu près par 
les mêmes mouvemens que les an- 
goisses de la douleur ; il y a mémo 
des personnes à qui dans de pa- 
reils momens il échappe des cris 
perçans. 

Vous me demanderez peut-être 
quelle est la nature des esprits ani- 
maux ? Aucun auteur n'a encore 
rien dit de bien clair là dessus* 
Gallien les regarde comme une 
exhalaison du sang qui se subtilisé 
dans le cervau, et se répand dans 
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les nerfs pour leur donner la vie et 
le mouvement. Quelle que soit leur 
nature y elle doit être composée 
d'atomes infiniment légers et vola- 
tils y car leurs opérations sont aussi 
promptes que l'éclair. Examinons 
actuellement en quoi les remarques 
sur le cours ordinaire des esprits 
dans chaque individu, peuvent nous 
servir à deviner son caractère, et 
nous conduire à la connaissance des 
vrais principes de la Physiologie* 
Lorsque nous yoyons une per- 
sonne dont la poitrine est large et 
quarrée , nous ne doutons point 
que les poumons de cette personne 
n'ayent plus de force et de déve- 
loppement qu'ils ne pourraient en 
ayoir dans une poitrine étroite et 
renfoncée ; en voyant aussi des bras 
nerveux, de larges épaules , des menn 
bres proportionnés^ nous ne saurions 
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douter que la personne ne soit 
douée d'une grande force. Les ob- 
servations physionomiques sont tout 
aussi claires^ et sont fondés sur le 
même principe ; et ce principe , 
le Voioi. 

Tout se fortifie en nous par 
Texercice. Si nous restions toujours 
dans l'inaction^ les parties de notre 
corps n'auraient ni force ni accrois- 
sement. Ce n'est que le cours des 
esprits animaux qui leur porte la 
vie. Or ces esprits adoptent dans 
chaque individu telle ou telle partie 
de préférence > suivant les élé- 
mens avec lesquels ils ont le plus de 
rapport. Dans les uns c'est au cer- 
veau qu'ils se portent en abondance ; 
dans les autres c'est au cœur , dans 
les autres enfin , ils choisissent les 
nerfs et les muscles, qu'As se plaisent 
à fortifier. De là vient que rarement 
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les hommes de génie jouissent d^une 
grande force corporelle , et réci- 
proquement , les gens très robustes 
5ont rarement favorisés du côté des 
facultés intellectuelles. 

Commençons d'abord par fixer 
la place où résident les divers tem- 
péramens. Le feu est Télement le 
plus subtil, il doit par conséquent 
habiter la région la plus élevée , 
ç'est-à-dire le cerveau. C^est aussi 
à cette partie que répond le tempé- 
rament colérique* 

L'air habite la région moyenne , il 
3e fixe dans la poitrine et autour 
du cœur, c'est le siège du tempe-» 
rament sanguin. 

La terre et l'eau sont l'une et 
l'autre placées dans la région infé- 
rieure et comprennent les organes 
qui forment la digestion, c'esl>à-dire 
qqi 4i3tribuent l£i force corporelle. 
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et les organes de la génération qui 
sont destinés a employer une partie 
de cette force à la propagation de 
Tespèce. Toutes ces parties du corps 
sont affectées aux deux tempéramens 
qui leur repondent, c'est-à-dire au 
flegmatique et au mélancolique. 
C'est ainsi que les facultés sont dis- 
tribuées suivant la nature des indi- 
vidus. Or toutes nos facultés se ré- 
duisent à trois , sentir , connaître ^ 
agir : elles sont la source de la tri- 
ple existence qu'on distingue dans 
l'homme , savoir la vie animale , 
la vie intellectuelle et la vie mo- 
rale. 

Malgré la liaison qui se trouve 
entre ces trois facultés , malgré cette 
union parfaite, qui fait qu'elles ne 
forment en nous qu*un seul tout , et 
qu'elles ne peuvent se séparer , elles 
ont cependant , ainsi que les divers 
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tempéramens^ un siège partîeuUer, 
une résidence particulière ^ où elles 
s'exercent de préférence , et où leur 
expression est plus sensible, 

La vie animale est cette faculté 
qui nous est commune avec tous 
les êtres vivans , de conserver notre 
existence , de la propager , de jouir 
enfin du bonheur que la nature a 
altaché à satisfaire tous les he^ 
soins qu'elle nous a imposés : Or 
cette vie animale ou physique étant 
la plus baôse et la plus terrestre , 
c'est dans la partie inférieure du 
corps que ses facultés ont fixé leur 
principale résidence, elles compren- 
nent le ventre et les organes de la 
génération qui sont leur foyer. 

La vie intellectuelle comme la 
plus relevée est dans la tête , et son 
foyer est Yœ'û. C'est par elle que 
Tame apperçoit les objets , saisit 
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leurs bonnes ou mauvaises qualités , 
les compare et décide enfin si elle ' 
doit les adopter ou les rejetter. Les 
facultés intellectuelles sont donc tout 
ce qui regarde l'esprit ; et sous ,ce 
yapport, Thomme Temporté infini-^ 
?nent sur tous les animaux. 

L'existence morale habite la mo^ 
yenne région , c'est-à-dire , la poi- 
trine, et son centre est dans le cœur. 
C'est dans ce fojrer (jue vont se 
rassembler toutes les affections de 
Famé ; c'est à lui que nous rappor-* 
tons nos plaisîrs et nos peines j 
c'est en lui enfin que toutes les 
passions fixent leur résidence, 

Lavater observe que le visage 
seul est le sommaire de ces trojs 
divisions , le front jusqu'aux sour- 
cils miroir de l'intelligence , le 
nez et les joues miroir de la vie 
morale et sensible , la bouche et 
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le menton , miroir^de la rie ani- 
male. 

jVous voici parvenus au grand 
principe de la Physiologie. Toute 
partie saillante démontre la force 
de la faculté qui lui répond , et 
toute concavité remarquable dénote 
sa faiblesse. La premièi*e est forte 
parce que les esprits animaux Tont 
adoptée et fortifiée^ comme nous 
Favons dit , par leur cours habituel. 
La seconde est faible parce que les 
esprits l'ont négligée^ et pour ainsi 
dire abandonnée. 

A^ant donc une fois déterminé 
le rapport qu'il y a entre nos facul- 
tés et les différentes parties du visage 
auxquelles elles répondent particu- 
lièrement y il sera très facile de faire 
l'application des principes physio- 
nomiques. Par exemple , la vie 
animale réside et se manifeste 
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particulièrement dans la bouche ; 
par conséquent une bouche très avan- 
cée et de grosses lèvres annonceront 
d'une manière indubitable un pen- 
chant à la gourmandise et à tous 
les plaisirs grossiers. 

La vie intellectuelle réside dans* 
le cerveau et répond au front ; par 
conséquent un front avancé annonce 
de Tesprit ou tout au moins de la 
mémoire. 

Le nez et les joues sont le miroir 
jde la vie morale et sensible , aussi 
les personnes qui ont le nez pro- 
noncé et des joues saillantes ont 
en général de la gaîté , de la sea- 
sibilité et de la bonhommie. 

Ne vous effrayez pas des nom- 
breuses exceptions que vous serez 
obligé de faire à ces principes gé- 
néraux que je viens d^établir , et 
qbservez que souvent dans un mémo 
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TÎsage f tel trait semble annoncer le 
contraire de ce qu'un autre trait 
TOUS aurait fait présumer. Ceci n'est 
point étonnant. Chacun de nous 
n'a-t-il pas en lui deux principes 
qui se contrarient à chaque instant ? 
une passion est combattue par une 
autre. Quel est l'homme colère qui 
ne s'est pas reproché mille fois ses 
eroportemens^ et qui n'a pas cherché 
à les réparer par un excès de bonté? 
quel est l'homme jaloux qui ne fait 
pas chaque jour mille efforts pour 
dompter ses esprits rébelles ^ même 
dans les moraens où il ne peutré* 
sister aux accès de sa folie ? 

Voilà pourquoi l'homme est sou- 
rent si différent de lui-même ! — 
mais il conserve cependant toujours 
son caractère dominant , s'il semble 
s'en écarter dans certains momens^ 
de sa vie, ce ne peut être que pour d^ 
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petits intervalles. Le naturel revient 
toujours et reprend son empire* 
Ainsi remarquez ce qui domine dans 
une physionomie et vous connaîtrez 
9ussi le caractère dominant ; exami- 
nez les cavités marquées et vou3 
aurez trouvé le faible d'une personne* 

Quant aux tempéramens , il est' 
très facile de les distinguer. 

i^* Par la couleur. Le mélancoli- 
que est brun , le colérique est jaune ^ 
le sanguin est vermeil, et le flegmati- 
que blafard. 

2^. Par les formes. Celles des 
bilieux ou colériques sont vigoureu- 
ses et prononcées, celles des san- 
guins agréables et élégantes. Chez 
les flegmatiques elles sont rondes 
et matérielles , chez le mélancolique 
enfin, elles sont décharnées, sans 
force et sans vigueur. 

3^. Far les attitudes et les gestes* 
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Le sanguin est vif dans ses ihùu-^ 
veraens, le colérique est brusquey 
le mélancolique est lourd , et le 
flegmatique endormie 

4^. Par leurs dispositions aux scien- 
ces et aux arts. Le bilieux aimera la 
satyre, le sanguin la poésie erotique 
et la haute poésie ; le flegmatique pré- 
férera le calcul etles mathématiques/ 
le mélancolique se livrera aux mé- 
ditations tristes et à la théologie i 
ou s'il conserve le goût de la poé- 
sie , il ne chantera ni l'anaour, ni 
les combats , son ame choisira des 
sujets plus rembrunis et plus ana- 
logues à sa constitution. 

Voltaire était bilieux; 
J. J. sanguin; 
Franklin était flegmatique 
Et Young mélancolique. 
Les différentes expressions des 
passions laissent sur la physionomie 
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âes traces qui fournissent aussi un 
grand sujet (inobservations, dont je 
vais rapporter la substance. 

Une figure riante a les joues un 
peu saillantes et les coins de la bou- 
che relevés. Les yeux de ces per- 
sonnes ne s^ouvrent jamais entière- 
ment à cause de Thabitude qu'elles 
ont de relever à chaque instant leurs 
joues et de fermer les yeux à demi. 

Si un homme rit sans que son 
visage éprouve les mouvemens dont 
je viens de parler , vous aurez rai- 
son de vous en méfier. 

D^un autre côté , un homme qui 
rit toujours est tout aussi peu ai- 
mable qu'un homme mélancolique. 
Vous trouverez en lui une certaine 
bonhommie , mais en même tems 
une grande faiblesse d'esprit. 

Le visage du rieur perpétuel doit 
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Se dégrader ainsi que son' ame y et 
devenir enfin insupportable. 

Le ris moqueur tourné en habi- 
tude défigure le plus beau visage; 
peu-à-peu les traits s'accoutument 
a présenter un mélange affreux de 
joie et de malice. Les jreux se res- 
serrant. La peau voisine de VœU 
contracte des plis semblables à cens 
que nous remarquons sur le visage 
de la plupart des fous. 

Une figure triste est toujours aI-« 
longée et les deux coins de la bouche 
sont abaissés. Une tristesse habi-* 
tuelle dans une personne inspire 
aussi la tristesse et Tennui à tout 
ce qui Tentoure ; et comme elle 
est presque toujours causée par 
régoisme , elle dégénère souvent en 
mélancolie. Les pleureurs en gé- 
néral sont le fléau de la société. Li- 
sez ce que j'ai dit des mélancoliques^ 



(pt^tnîère partie page^ot,) les 
gens habituellement tristes le sont 
par Un commencement de jalousie ^ 
d'avarice , d'ambition et de mé- 
chanceté. 

Vous reconnaîtrez une personne 
colère à ses formes prononcées et 
qui se terminent en pointe. Les 
esprits animaux poussé^ avec vio- 
lence font sur nos traits l'effet d'un 
torrent qui dans son cours rapide 
Idntasse des monceaux, de pierres 
et de sable, et forme des montagnes. 
Au contraire des formes grasses et 
arrondies annoncent ordinairement 
là bonté et la douceur* 

Ltavater dit que plus un caractère 
est efféminé , plus les lignes du visage 
sont courbes , et plus le menton re- 
cule. Alors presque toujours les con- 
tours du visage sont obtus et arron- 
dis et n'ont rien de saillant* 

35 
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Selon le même auteur , un men- 
ton saillant est toujours le signe 
d'un caractère ferme et prudent, 
d*un esprit qui sait réfléchir. 

Il faut remarquer que , comme 
chaque faculté se fortifie aux dé- 
pens des autres , lorsque les esprits 
tmimaux ne se distribuent pas éga- 
lement , c'est-à-dire qu'ils agissent 
beaucoup plus sur une partie d« 
corps que sur les autres , et détmi- 
fient ainsi TéquiKbre fixé par la 
nature , alors il se fait un déran- 
gement dans les organes et partî- 
culiùrement dans le cerveau. Par 
exemple , un trait fortement pro- 
noncé , et trop fort pour le visage 
auquel il appartient, annonce un 
penchant à la foUe ; et en général , ' 
toute irrégularité frappante dans les 
traits, annonce d'une manière cer- 
taine et indubitable un dérangement 
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îâahs les idées et daiis Tesprît d'une 
personne. » 

La rudesse ou la douceur de la 
peau doivent prêter aussi aux ob-* 
servations physionbmîques. 

Une peau dure dénote une Con- 
ception tardive , et une peau douce 
est le signe de la sagacité. Uî sera 
aisé d'en comiaitre lai raison* •,: sî 
Yojfi se souvient que toutes les idées 
que nous avons des* objets exté- 
rieurs nous venant par les sén5 / 
et le tact étant infiniment, plus^ dé^ 
licat dans les personnes qui- otit 
Hne ' peau douce , ; il . &' ensuit néces^' 
sairement que' le cei:cte de -leurs 
idées est plus étejidu , et par con^ 
aéquent l'esprit a une plus grandèf 
fadlité^ Ainsi un iseul de nos sen^ 
plus ou moins parfait doit étendre 
ou rétrécir "nos facùltéis intellec*»- 
tueUè$. 
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Examines aussi ht conleur des 
personnes. Outre ce que je viens 
d^en dire en parlant des tempéra* 
me^s , il y aune observation à faire , 
c>5t que la noiroeur de la peau- 
ainsi que la trop grande blancheur 
sont deux extrêmes dotat Tun indi- 
que la durté et Tautre la £iiUesse. 

Les Nègres ont aïoins d mtelli- 
gencequeles Uancs; car leur raoeest 
ausà ancienne que la nôtre et cepen- 
dant ils sont beaucoup attdessous de 
BOUS pour tout ce qui regarde les 
sciences et les arts. En péné- 
trant dans des pays inconnus , nous 
ayons trouvé , presque par-tout , des 
peuplades de N^res , qui étaient 
si peu avancées dans toutes les no- 
ticHis humaines , que les Européens 
ont longtems refusé de leur accor- 
der le nom d'honunes. 

Je suis bien loin de partager cetta 
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idëe atroce , injurieuse à l'huma- 
xiité , dans laquelle les Espagnols 
ont trouvé un prétexte affreux 
pour excuser leur barbarie. Les. 
Nègres sont hommes comme nous y 
et si nous les avons surpassés dans 
plusieurs points , aussi ont-ils con- 
servé plus que nous tout ce qui a 
rapport à l'instinct naturel. Leur 
physique est bien plus robuste que 
le nôtre , et leurs sens ont une per- 
fection dont nous sommes bien loin.. 
On a toujours admiré en eux nno 
grande constance dans le malheur 
et une énergie extraordinaire. Ils. 
savent souffrir et mépriser la mort^ 
Ils sont , il faut l'avouer , plus sen- 
sibles que nous à l'amitié , et à la 
reconnaissance : mais aussi ils son^ 
en général plus inflexibles que les 
bkncs , et plus terribles dans leurs 
vengeances. 
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CHAPITRE II, 
Qualités du Physiologiste. 

J-4 AVATAR exige pour première 
qualité dans celui qui sç livre à 
Tétude des physionomies , d'avoirlui- 
même de3 , traits agréables et une 
ligure régulji^re. Mais un tel piin-^ 
çipe n'en dégoûtera jamais per- 
sonne , cvix quel . est celui qui ^se 
rend justice ? D ailleurs la beauté, 
comme je lai déjà dit , est xme qua- 
lité qu'on entend de tant de ma- 
nières , qu'il serait difficile d'en 
fixer le sens. Il faut donc au phy^ 
sionpmiste , non dçs traits réguliers , 
anais une figure qui exprime la 
bonté , parce que pour bien juger 
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ses semblables il faut être indul- 
gent et bon. 

Voici un apperç'u des connais- 
sances que Lavater exige du phy- 
sionomiste. 

1^. On parvient par Tanatomîe 
à réduire en surfaces les parties 
qui constituent Is corps humain. 
On peut observer séparément quel- 
ques-unes à^s parties internes soit 
par leur extrémités extérieures , 
soit par la dissection des cadavres j 
d'après cela l'anatomie est néces- 
saire , non-seulement pour apper- 
cevoir au premier coup - d'œil les 
irrégularités qui se trouvent dans, 
les parties soHdes et musculeuses ;; 
mais encore pour pouvoir indiquer 
ces parties par leur nom. C'est le seul 
moyen d'étendre , autant qu'il est 
possible y la langue physiologique } 
et cette science ^ étant nouvelle , 
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exige une grande facilité à saisir, 
et même à créer les mots et les 
expressions dont elle a besoin. 

9^. Le physiologiste doit savoir 
le dessin , pour pouvoir saisir et 
conserver avec précision , une in- 
finité de signes et de nuances qui 
ne sauraient être décrits par des 
mots, n doit aussi posséder le ta- 
lent de faire des portraits d'une 
grande ressemblance* 

L'art du portrait fut sans doute 
inventé par Tamour. Cette heu» 
reuse magie qui nous aide à sup- 
porter les peines de l'absence , et 
310US retrace jusqu'au bout de l'uni- 
vers les traits de l'objet aimé , 
doit être bien , précieuse pour les 
êtres sensibles ! Les rides informes 
de la vieillesse peuvent flétrii: la 
beauté , des accidens peuvent la 
changer, la mort>, la mort mémQ 
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peut nous la ravir — combien 3 est 
doux d'en conserver l'image chérie! 
cette image qui par un prestige 
ine&dmable saura braver les ravages 
du tems et les coups du sort ! 

On s'indigne avec raison contre 
le traducteur mal-adroit qui défi- 
gure un excellent original , et qui 
manque l'esprit de son auteur. Il 
en est de même de l'art dont 
nous parlons. L'ame se peint sur 
le visage ; il faut l'appercevoir pour 
la rendre sur la toile , et celui qui 
n'est pas capable de saisir cette 
expression ne saurait être peintre. 

Chaque portr^t bien fait e^t 
nn tableau intéressant ^ parce qu'il 
fait connaître l'ame et le car^Cn 
«tère d'un individu. Nous le voyons 
penser, sentir^ j^g^^* Nous y ap- 
percevons le caractère propre de 
ses pencbans , de ses affections , 
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de ses passions ; en un mot des 
bonnes et des mauvaises qualités 
de son cœur et de son esprit. 
Et à cet égard le portrait est même 
plus expressif encore que la na- 
ture , dans laquelle rien n*est per- 
manent , où tout n'est qu'une 
succession rapide de mouvemens 
variés à Tinfini ; rarement la na- 
ture offre - t - elle le visage de 
rhomme dans le jour avantageux que 
le peintre habile peut lui ménager. 

Ce serait ici le lieu de parler 
des peintres qui ont excellé dans 
le genre du portrait ; mais Je^ 
bornes de cet ouvrage ne me 
permettant pas de m'ëtendre sur 
cette matière, je me contenterai 
de dire un mot de Raphaël. * 

On trouve dans toutes se-s têtes 
un beau front bien uni , un long 
nez remarquable par la largeur du 
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flos , la bouche presque toujours^ 
entr' ouverte , surtout dans les pro- 
fils et les demi profils. On voit 
aussi dans tous les portraits de ce 
célèbre artiste l'image de son ca- 
ractère tranquille et doux, son pen- 
chant à l'amour et à la volupté : 
mais ce qui prouve que les plus 
grands maîtres s'écartent souvent 
de la nature , et ne couvrent leurs 
défauts qu'à force de génie, c'est 
que , parmi les beautés inimitables 
qui régnent dans ses ouvrages , 
on trouve souvent des incorrections 
dans les dessins. Ce défaut vient 
sans doute de ce qu'il ne s'est 
jamais attaché à étudier la nature j 
et sans elle , le génie est sujet à 
bien des écarts. L'énergie devient 
faiblesse dès qu'elle cesse d'être 
naturelle. Combien de jeunes ar- 
tistes se seraient élevés à la hauteur 
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de nos plus grands-maîtres , s'ib 
avaient écouté la yoix de la Tëritéy 
plutôt que de suivre les égaremens 
d'une imagination fougeuse* 

Jeunes peintres , dessinateurs et 
poëtes ! cherchez la vérité avant 
toutes choses : soyez corrects , 
copiez, mesurez la nature : défiezr 
TOUS de cette fteizu^^ idéale y de 
cette grande manière, de ce haut 
stjrle , de ce goût antique, de 
tous ces mots à la mode dont on 
ne cesse de vous étourdir , dont 
on prétend échauffer votre ima- 
gination , et qui ne servent qu'à 
vous écarter de la vérité. On passe 
quelquefois des négligences à un 
génie du premier ordre , à un 
peintre d'ailleurs connu pour cor- 
rect qui pressé par ses idées , les pré- 
sente à la hâte dans une légère 
esquisse ; mais ces négligences n'en 
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lM)ttt pas moins des défauts rëels. 
• 3^» Le physionomiste doit étudier 
d'abord le tempérament de la per- 
sonne q'uil veut examiner , c'est-à- 
dire sa couleur, etles autres apparen- 
ces qui résultent du mâknge du sang 
avec les humeurs. Il doit s'attacher 
surtout à l'étude du système nerveux 
dont la connaissance est plus né- 
cessaire encore que la théorie dti 
sang ; car les nerfs sont les signes 
extérieurs les plus sensibles de nos 
passions. 

4^. Toutes les affections de Tamô 
se peignent sur notre visage comme 
dans lin miroir , et surtout au mo-* 
xnent ou elles agissent en n'oua 
avec plus de force. Il faut donc 
«^'appliquer d'une manière particu- 
lière à saisir l'expression des pas- 
sions j à tes combiner entr'elles et 
en recpntKiltre les effets. 
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5®, L'homme dans les trois âgé* 
de sa vie, change à -la -fois de 
figure et de caractère , c'est à-dire / 
qu'un enfant ne ressemble pointa 
un adolescent, ni celui-ci à un 
vieillard. D'après cela chacune de 
ces trois époques doit avoir un 
caractère , une physionomie parti- 
culière , et doit offrir un grand 
nombre d'observations. (V. pi. A^ 
tome I. ) 

GP. Les différentes espèces d'hom- 
mes , même les animaux par la 
ressemblance de leur forme exté- 
rieure avec la nôtre , servent à 
nous faire connaître l'analogie in- 
térieure qu'ils ont avec nous. 

7*^. Tout ce qui entoure l'homme 
agit sur lui ; mais d'un autre côté , 
il agit sur tous ces objets exté- 
rieurs , et sil en reçoit des modi- 
ïi calions , il leur communique les 
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fîeiities. De là vient qu^on peut 
juger d'un individu par son habille*- 
ment, sa maison , ses meubles. Placé 
dans ce vaste univers , l'homme s'y 
ménage un petit monde à part , 
qu'il fortiHe, retranche, arrange 
à sa manière , et dans lequel on re- 
trouve son image. 

8°. Nous avons déjà parlé dans 
la première division de cet ouvrage , 
de la manière d'étudier la Physio^ 
logie , ainsi nous y renvoyons le 
lecteur. Mais qu'il se souvienne 
surtout que de toutes les études 
nécessaires au physionomiste , la 
plus importante est celle du cc»ur 
humain et celle de son propre cœur. 
Travaille à te rendre bon , tendre / 
généreux , pour reconnaître ces 
perfections sur le visage de tes 
^emblabl^s. Si de viles passions as^ 
siègent ton ame , cpmment; pourras^ 
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tu démêler les signes de la rem 
6ur des visages peu favorisés de 
la nature ou défigurés par acci- 
dent ? 

9^. Enfin , il faut au physicmo- 
miste des momens heureux pour 
la composition de ses ouvragées : 
mais quels sont ceux qu'il cboi-* 
sira ? Auendra-t-il ces momens de 
tranquilité et de calme 8i rares dans 
une vie courte , pleine de troubles 
et de soucis ? momens que tous 
nos efforts et nos désirs ne pré-* 
parent point , et ne ramènent pas 
quand ils sont une fois passés j 
momens qui sont un présent du 
Ciel , et que tout Tor du monde 
ne peut racheter ; momens dont 
Tinsensé ne connaît point le prix , 
qu'un froid pédant méprise , et qui 
ne sont connus que de ceux qui 
savent en jouïr \ 



I3e7micera*t-il Taurote^pour 8». 
livrer à son tmvail ? le reprendran 
t-il à la fin du joiir ; loi;sqp.'après 
avoir rempli les devoirs d'une vo-, 
cation pénible , il a besoin d,^ 
chercher le délassement dans le^ 
sein de sa famille , où dans la con- 
versation d'un ami ? Prqdigue da 
sa santé et de son repos , consà-^ 
crera-t-il à l'étude les heures de^ 
la nuit? y destinera -t- il ces mo- 
jnens où Famé ravie dans une es-; 
pèce d'extase , dégagée en quelques 
$orte des sens et de la matière ,• 
se complaît dans une doiice réterio 
ou poursuit ^^le méditation pro- 
fonde ? Oui , ces momens délicieux 
où rhonime se ^ent élevé^ an dessus 
de lui-même, ces momens do|it 
un seul fait naître en nous plua 
^d'idées , de désirs , de pressenti- 
jn^ns et despér^jicçs , que dei[ 

a4 
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jouM OU des mois entiers d'appK- 
cation n'en ' sauraient produire — ' 
Toilà , dis-je les momens qu'A doit 
choisir pour parler de rhommë, 
pour le peindre et annalyser ses 
traits. Mais quel siècle fut jamais 
plus défavorable aux travaux due 
physionomiste , de Tenfant de la 
nature qui prétend écrire , non 
comme auteur , mais en quaKté 
d'homme , non pour le public , 
mais pour l'humanité ? Quels succès 
peut -il se promettre? quels che- 
mins se frayera-t-il pour parvenir 
& la connaissance du cœur humain , 
et pour s'en rendre maître ? est-il 
6Ùr de faire des impressions pro- 
fondes et durables , traversé comme 
il l'est , par une foule d'auteurs , et 
sans cesse contrarié par la mode , 
les fausses préventions et les pré- 
jugés de toute espèce ? 



J5î rînGertîtûde dn succès est cï* 
pable de nous attrister souvent a» 
xniliétt des études l^hysionoraiques, 
iiôtre ame a aussi bien des momena 
de «consolation. Que mon ouvrage 
ne soit pour bien des lecteurs qu'un 
4fi2xtple passe - tems ,: c'est encore 
un avantage, que d'avoir occupé 
leur IcKkiir. Si oa y trouve peu de 
choses? utiles ; et intéressantes , il 
8èra dm moins une source de ré* 
Aexlons. Là je vois des époux qui, 
par une connaissance plus appro- 
fondie de leurs physionomies, redou- 
blent ruh potir r^titi'ei de teïidresse 
^t d'esttmè.^îcl un père de famille 
qui observe plus attentivement se» 
éii&na , lâiforme , la structure de 
leur corps , les contours de leur 
Tisage , leurs traits et leurs gestes , 
leur démarche et leur écriture ; qui 
partage à chacun avec plus do 
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fSSacemetUBnt et de^éhoix la: tâciùi 
qu*il peut remplir. 

Je me représente l'adolescent qui 
cherche à former des liaisons d*a- 
midé , rhomme fait qui veut choisir 
une compagne selon son cœur , un 
père qui veut donner un gouver- 
neur à ses enfans , un homme ea 
place qui veut se donner un sujet 
capable de le soulager dans son 
travail. Toutes ces personnes gui- 
dées par la physiologie sentiroot 
la vérité de ses principes , et recon- 
naîtront que Textérieur de Thomme 
n'est trompeur que pour Tinseiwé 
qui ne veut point réfléchir. 

Fin de la seconde et dernière partieè 
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